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V,!';" NOUVEAUX MEMOIRES 

DE 



LA SOCIÉTÉ 



DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 

DU BAS-RHIN. 



Compte-rendu des travaux de la Société des sciences, 
agriculture et arts du Bas-Rhin , depuis son ori- 
gine jusqu'à ce jour, par M. Spach, Vice- Président. 



Messieurs , 

Chargé de rendre compte, dans cette séance publique^ 
des travaux de la Société d'agriculture, j'ai pensé, et je 
me suis trouvé d'accord sur ce point, avec notre hono- 
rable président, j'ai pensé que le moment était venu de 
jeter un regard en arrière, et d'embrasser d'un seul coup- 
d'œil le passé complet de notre association. 

Dans l'existence de réunions pareilles à la nôtre, il est 
utile parfois de faire un temps d'arrêt, de même que l'in- 
dividu éprouve le besoin de récapituler les résultats ou les 
mécomptes de sa carrière. 

La Société d'agriculture, sciences et arts du Bas-Rhin 
compte plus d'un demi-siècle d'existence. Si, en 18/^9 
ou 5o, j'avais pu croire que vous écouteriez sans ennui 
un compte- rendu, tracé de ma main, je me serais ap- 
pliqué à célébrer de cette façon la date précise , la date 
semi-séculaire de notre fondation ^ mais à cette époqtic je 
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ne comptais que deux à trois années de présence en votre 
sein,' et vous n'aviez pas encore, par des suffrages non 
mérites, donne à votre collègue récemment admis, la me- 
sure de votre indulgence et de votre faveur. Maintenant 
je puis espérer, sans trop de présomption, que vous ac- 
corderez un quart-d'heure de grâce à la lecture de celte 
revue rétrospective, oii je vais indiquer, moins les per- 
sonnes que les choses , moins les individualités que les 
groupes, moins les détails que les tendances générales et 
les phases que nos devanciers ont parcourues .... car , 
chose bizarre mais incontestable, les corporations les plus 
modestes , comme les existences individuelles les plus 
humbles, sont soumises à des évolutions qui les poussent 
dans une route différente de celle adoptée lors de leur 
point de départ. 

Notre Société-mère a été fondée le 17 juin 1799. 
sous le titre de Société libre des sciences et arts de Stras- 
bourg, sans autre but , sans autre désir que celui de cul- 
tiver les lettres (quoiqu'elles ne fussent point nommées 
dans le programme), les sciences et les arts et de contri- 
buer à en propager le goût. Le 29 Juin 1800, s'établit 
la Société d'agriculture, et à la date du 21 Septembre 
1802, ces deux réunions se fondirent en une seule. Ainsi 
nous sommes le produit d'un double courant, et cette 
naissance donne Texplication du titre un peu complexe 
sous lequel nous sommes inscrits dans les annales du 
Bas-Rhin. A Tépoquc de rénovation sociale, à laquelle 
remonte notre existence première, on se sentait instinc- 
tivement porté à condenser tous les efforts , pour recons- 
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titucr j au sortir de dix ou douze ans de convulsions, des 
centrer intellectuels, destines à sauver les débris et Tex- 
périencc du passe , et à seconder sur tous les points du 
territoire l'action organisatrice de Thommc de génie , qui 
venait de replacer la France à la tcte des nations. 

Antérieurement déjà, le bon sens alsacien avait senti 
qu*il fallait aux esprits un point de rattache; et quelques 
mois avant la fin de la terreur, en Avril i yg^* un noyau 
d'habitants de Strasbourg, qui ne désespéraient pas de 
l'avenir, avaient eu Tcxcellentc idée de fonder une feuille 
décadaire, destinée à répandre parmi les laboureurs al- 
saciens le goût des bonnes méthodes et d'une expérimen- 
tation prudente. C'était donc une espèce de Société d'a- 
griculture qui se constituait des lors , et qui a laissé trace 
de son existence en deux gros volumes allemands iu-8^, 
imprimés chez Levrault, et renfermant une série de traités 
pratiques, en style populaire. Vous dirais-je. Messieurs, 
à notre grande confusion, que la plupart des matières 
agricoles qui ont fait pendant la première moitié du 19""^ 
siècle l'objet de l'examen çt des discussions au sein de 
notre Société, se trouvent élucidées dans ce recueil mo- 
deste, complètement oublié aujourd'hui. En feuilletant 
ces pages, — dont quelques-unes ont dû être tracées par 
leurs auteurs au milieu des plus graves préoccupations, 
pendant que le Comité du salut public prélevait la dîme 
sur le plus pur sang de la France , — mon attention a 
été fixée par upe notice assez étendre sur le mode de pro- 
pager chez nous la culture du mûrier et l'élève du ver à 
soie. Sans faire tort au mérite de l'excellent opuscule > 
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que l'un de nos collègues actuels a fourni sur la même 
matière, j'ai du répéter le vieil adage, qu'il n'y a rien de 
nouveau sous le soleil. 

Que vous semble au surplus , Messieurs , de ce petit 
cercle d'intrépides citoyens , qui s'occupent de questions 
forestières et agricoles pendant le terrible été qui finit par 
les journées de Thermidor ? Ne pensez-vous pas que ces 
hommes de cœur se réfugiaient dans ces occupations pa- 
triarcales , pour échapper aux angoisses du jour et aux 
pressentiments sinistres , à peu près comme on assistait 
alors, à Paris, aux représentations théâtrales, qui repro- 
duisaient le bonheur champêtre et cachaient les abords de 
l'échafaud derrière les bosquets de l'idylle ? 

Si nous rattachons notre Société à cette création du 
bulletin agricole de 1 79^9 °ous compterions déjà 62 an- 
nées de vie; 57, si nous datons du 17 Juin 17999 56, 
si c'est en Juillet 1800, que nous plaçons notre origine; 
enfin , si nous nous bornons à la date de la fusion des 
deux Sociétés primitives , nous avons 54 années d'exis- 
tence. 

Pendant cette longue série d'années , voici les preuves 
palpables de notre activité ; j'entends parler des volumes 
et des brochures publiés. Veuillez excuser cette nomen- 
clature un peu aride ; ce sont nos annales , ce sont nos 
tilres de noblesse. 

La Feuille décadaire du Bas-Rhin, imprimée en 180 1 
et 1803, renferme cent numéros, réuni^ en deux gros 
volumes in-8^-, les premiers traités, les compte-rendus 
des premières séances de la Société y sont relatés* Je ne 



veux toutefois pas vous induire en erreur , Messieurs *, ce 
Recueil n'est pas tout entier consacré aux rapports agri- 
coles et scientifiques. Indépendamment des annales de 
Tagriculture , il renferme les matières les plus diverses, 
que Ton confie à une feuille hebdomadaire ; des extraits 
mêmes de TËtat civil y ont trouvé place, et j'y ai décou- 
vert la date de la naissance de quelques-uns d*entrc nous. 
Ce n'est donc que pour mémoire que je cite cette pre- 
mière source , où nous devons chercher la preuve de Tac* 
tivité intelligente de nos fondateurs. 

Le petit almanach allemand de Strasbourg de 1801 à 
1 80 4 renferme aussi des données sur la Société des scien- 
ces, agriculture et arts. En i8o5 parait un tableau ana- 
lytique des travaux de la Société , et ce genre de publica- 
tion continue jusqu'en i8og. 

Enfin en 1 8 1 1 commencent les véritables mémoires *, 
ce sont de 1811 à*i8i3 deux gros volumes in-8°, im- 
primés chez Levrault^ 

De i8a4à 1828 le Journal de la Société forme cinq 
forts volumes. C'était, ce me semble, l'époque de la plus 
grande activité. Une nouvelle série de mémoires, en trois 
tomes in-8^, chaque tome formant deux parties, soit un 
total de six volumes, est publiée de i83o à 1 84a) lebul- 
letin agricole de la Société de i843à 1846 forme i a sé- 
ries, dans les deux langues^ celui de 1847 ^ i^^i est 
publié en 7 séries ^ dans cette énumération ne sont com- 
pris ni les rapports ni les mémoires imprimés séparé- 

^ En 1821 palpait un nouveau tableau analytique. 
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ment, ni 1^ comptes rendus des séances publiques depuis 
1846 jusqu'en i855. 

L'un de nos collègues, M. Hcitz, a réuni cette col- 
lection d'une manière plus complète que les archives 
même de notre Société *, c'est un total de douze gros to- 
mes, et de trois porte-feuilles renfermant les brochures 
et les mémoires isolés *^. 

Maintenant que vous connaissez Tensemble matériel, 
le bagage typographique de nos travaux qui attesteront 
à qnetque bibliomane futur que nous avons vécu, vous 
demanderez sans doute quel a été le résultat appréciable 
de ces publications théoriques ? 

Je vous prie de croire , Messieurs , que je ne veux 
point me faire le pane'gyriste obligé de notre Société ; 
ce ne ^^crait point de bon goût \ je m'efforcerai d'être 
simple et vrai. D'ailleurs , dans la carrière modeste 
fournie par nos prédécesseurs , pas un n'a songé à atti- 
rer ni les yeux de la France , ni ceux de la postérité ; 
c'étaient tous ou presque tous des pionniers de la science, 
ou de modestes adorateurs des muses , heureux , les uns , 
de répandre dans les campagnes des notions saines et 
des procédés agricoles nouveaux, les autres, de demander 
pour le pays la création de quelque établissement utile , 
d'obtenir droit de présence pour quelque souvenir em- 
prunté à l'histoire locale , de répandre , sur quelques 
moments de loisir , les charmes de la poésie et des re- 

* Je ne compte point dans cette énumératioii ni la Feuille déca^ 
daire allemande y ni rAlmanadi portatif. 
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cherches littéraires* . . . Ne perdons point de vue, que 

pendant de longues années la section des lettres envoyait 
ses représentants aux réunions publiques annuelles, et 
qu'elle apportait aux séances mensuelles, après avoir 
cédé le pas à la science sévère , les inspirations de quel- 
que poëte modeste , mariant ainsi le culte des muses aux 
préceptes de culture agricole, aux détails physiologiques 
et au calcul intégral. « 

Je dirai tout à T heure sous l'empire de quelles cir- 
constances cet état de choses a dû changer, se simpli- 
fier, et vous ramener, après de longs détours, à votre 
point de départ, c'est-à-dire, à la Société d'agriculture, 
fondée en Juillet 1800. 

Dès le commencement du siècle, la Société des sciences, 
agriculture et arts s'occupa de quelques questions d*un 
intérêt pratique , et elle prit , dans certaines matières, 
une initiative , qui a indubitablement contribué à déve- 
lopper la prospérité du pays. 

C'est elle qui propagea, par ses encouragements et 
par l'exemple de quelques-uns de ses membres, la cul- 
ture du houblon. Ai-je besoin d'ajouter que par ce seul 
fait elle a bien mérité du pays , puisque Tune des prin- 
cipales ressources agricoles du Bas-Rhin se rattache à 
ces plantations, aussi peu pittoresques que la vigne, mais 
plus régulièrement productives. 

Grâce à notre Société, plus d'une plante a été accli- 
matée chez nous (je ne citerai que le trèfle de Suède); 
la race bovine et ovine a été améliorée , et à une époque , 
où la canalisation était chez nous réduite à de biens mi- 
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nimcs proportions , un membre de notre association (le 
général Schaal) émit la première idée du canal du Rhône 
au Rhin, dont la vitalité est désormais au-dessus de 
toute discussion , puisque cette voie subsiste utilement à 
côté du chemin de fer. 

Partout où il s'est agi d'atteindre un but philantro- 
pique, nos membres ont mis la main à Tœuvre, et la 
j^opagation de la langue française parmi les populations 
rurales a rencontré dans son sein les adhérents et les 
apôtres les plus fervents. 

Dans la première moitié de sa carrière, surtout vers 
la (in de l'Empire, et sous la Restauration, elle réunis- 
sait en un seul faisceau presque toutes les sommités intel- 
lectuelles de Strasbourg^ elle comptait parmi ses affiliés 
ou membres correspondants des noms chers à toute la 
France, tels que ceux d'Andrieux, de François de INeuf- 
château, de Millin et de Ramond. La théologie excep- 
tée , à peu près toutes les branches des connaissances 
humaines trouvaient tour à tour quelque interprète dans 
ces réunions^ seulement je me hâte d'ajouter que toutes 
ces publications ont un caractère fragmentaire, et qu'il 
serait impossible de reconstruire, à l'aide de ces mé- 
moires, un ensemble scientifique. Je crains de jeter un 
faux jour sur ces volumes , et de les dénigrer , en me 
servant, pour les caractériser, d'une expression vulgaire 
mais exacte .... c'est un pot-pourri scientifique et lit- 
téraire. A vrai dire , les mémoires de toute réunion sa- 
vante qui se donne une mission un peu trop vaste 
doivent aboutir à un pareil résultat. Cependant, dans 



1 1 

cette grande variété de travaux et de compositions , deux 
séries semblent prédominer; d'une part, les notices four- 
nies par les professeurs et docteurs en médecine ; puis , 
celles qui traitent les questions agricoles. Des le prin- 
cipe, la partie agronomique occupe une, grande place 
dans cette encyclopédie; les mémoires médicaux eux- 
mêmes traitent, de préférence, les questions d'épidémie ou 
d'atmosphère et de climatologie, et se rattachent par 
conséquent aux sujets empruntés à l'art agricole. Lors- 
que l'histoire naturelle fait acte de présence , c'est pres- 
que toujours par la voie de la botanique qu'elle s'intro- 
duit. Je ne puis résister au désir de citer quelques*uns 
des travaux , livrés dans les premiers temps de l'existence 
de la Société , en vous prévenant , Messieurs , que je 
cite , sinon au hasard , du moins sans prétendre assigner 
une prééminence exclusive aux auteurs de ces mémoires. 
Je ne puis effleurer ici que des têtes de Chapitre ; je 
m'égarerais et je vous entraînerais avec moi dans des 
détours infinis , si je prétendais faire ici le relevé exact 
de toutes les recherches utiles qui ont été consignées 
dans les volumes publiés par la Société. Des noms chers 
à nos souvenirs locaux vont se trouver sous ma plume ; 
mais j'en passe, et des meilleurs. 

Parmi ces premiers collaborateurs, je remarque une 
tête fortement organisée , qui portait même dans sa struc- 
ture matérielle le cachet d'une haute capacité scientifique ; 
je veux parler du premier doyen de notre faculté des 
sciences, du mathématicien Kramp, qui fournit en 1810 
un mémoire sur la double réfraction de la chaux carbo- 
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iialcc. Des «recherches sur la population de Strasbourg» 
et «sur le scorbut aîgu» sont faîtes par le professeur 
Cozc (i8i i)-, un nicmoîrc sur Tusage interne du phos- 
phore est donne par M. Lauth (1810): un mémoire 
sur Tossîfication des artères, par M. Lobstein, alors 
chef des travaux anatomiques (181 1), plus tard Tun 
des professeurs les plus distingués , les plus écoutes de 
notre faculté, le même, qui donne aux mémoires de la 
Société, une nouvelle théorie des maladies, fondée sur 
les anomalies des innervations.» Le docteur Graffenauer 
fournit un travail sur Thistoirc naturelle, chimique et 
technique de l'ambre jaune , et M . le professeur Herren- 
schneider consigne des lors ses observations météorolo- 
giques , faites avec une consciencieuse persévérance à 
Strasbourg. 

Pendant les tristes années des deux invasions , et pen- 
dant Teffroyable disette qui suivit 1816, la Société parait 
avoir sommeillé^ elle subit, si ce n'est une transformation, 
du moins une espèce de rénovation; sous la présidence 
préfectorale de MM, Decazcs et Malhouet, vers 181 9, 
elle reprend avec plus d'activité que jamais ses travaux 
un moment interrompus. A cette époque la collaboration 
littéraire , historique et archéologique , sans prédominer , 
occupe cependant une place considérable^ MM. de Gol- 
béry et Schweighseuscr préludent à leur beau volume sur 
les antiquités d'Alsace par quelques traités spéciaux-, un 
jeune savant, plus d'une fois couronné depuis par l'Ins- 
titut , M. Matter, fait des lectures qui se rattachent à 
SQS recherches sur les premiers siècles du christianisme , 
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et traduit le voyage littéraire de Dom Ruinart^ M. Rei- 
ncr, architecte-littérateur, raconte ses promenades sur 
la voie Appienne, dans les catacombes de Rome, et 
aux eaux de ?liederbronn ; le docteur Cuntz cherche à 
inspirer a ses collègues de Tintérêt pour la littérature 
romane au-delà des Pyrénées. M. Lollier fournit un 
essai topographique sur la ville de Béfort. . . • M. le 
professeur Fodcré , qui signe de son nom une nombreuse 
série de mémoires curieux et instructifs sur des sujets 
de médecine, entretient ses collègues «des puits arté- 
siens,» à une époque où cette conquête de la science 
moderne était encore à Tétat d^expérimentation timide. 

Sous le régime de juillet , commence une troisième 
période sur notre Société. De nouveaux éléments litté- 
raires sont introduits , et les questions agricoles prennent 
un développement, qui bientôt envahira tout le terrain. 

C'est Tépoque où le recteur actuel de T Académie de 
Strasbourg récite à ses collègues ses épîtres poétiques, 
ses vers descriptifs ou les transports enthousiastes de 
l'inventeur Gutenberg; c'est le temps i où M. Génîn , 
cet esprit d'une finesse exquise et d'une érudition aussi 
variée que solide , donne dans un mémoire sur les Attel- 
lancs , la mesure de ce qu'il accomplira plus tard dans 
le domaine de la science philologique, dont il a été Tun 
des propagateurs les plus ingénieux. Vers la même épo- 
que. Tun des membres les plus distingués du barreau 
d'Alsace, M. Thieriet, examine les «avantages et les 
dangers de l'art oratoire dans les débats des causes cri- 
minelles» ^ et M. Sticvenart rend hommage à l'illustre 
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hcllënîstc , Jean Schweighaeuser , à ce Nestor de la scien- 
ce , qui avait continué jusque dans les dernières années 
de sa longue et laborieuse carrière, à vivre dans le com- 
merce intime des puissants écrivains , dont il restaurait 
les textes, avec une érudition sagace et patiente qui tenait 
du génie. 

Vous voyez , Messieurs , par ces citations fragmen- 
taires, que nos devanciers rayonnaient de leur centre vers 
beaucoup de points du vaste cercle des connaissances 
humaines -, mais toujours , et c*est là , je le répète , le fil 
conducteur dans ce vaste labyrinthe de travaux, toujours 
ils visaient de préférence aux recherches qui concernent 
l'amélioration du sol alsacien*, il n'est guère d*années, 
où ils ne s'occupent soit de la pomme de terre • ce pain 
du pauvre, soit des céréales , soit des forêts. 

Vers i8Jl2 ou 43 commence ce que j'appellerai la 
quatrième période de notre existence ; on se décide alors 
à publier régulièrement un bulletin agricole, dans les deux 
langues, spécialement destiné au laboureur lui-même. 
La science devait se rendre accessible à tous, et prouver 
aux plus dédaigneux , que » si dans ses recherches théo- 
riques elle plane au-dessus du monde matériel , elle sait 
aussi se faire l'humble auxiliaire de la serpe , du boyau 
et de la charrue. 

En entrant dans cette voie, notre Société, sans émettre 
un nouveau programme, rentrait dans les limites plus 
étroites •, mais en condensant ses forces , elle les augmen- 
tait*, sans exclure précisément les travaux scientifiques 
ou littéraires, elle les rattachait de préférence à Tob- 



jet principal de ses réunions. Ce changement , qui s'est 
opéré dans nos tendances , tient en partie à la compo- 
sition de notre personnel *, la plupart des membres de 
notre Société se trouvent être des agronomes pratiques 
ou des personnes qui , sans être à la tête d'une exploi- 
tation rurale , prennent un intérêt direct à la culture du 
sol. 

Comment se £aiit-ii que nos collègues littéraires , ou 
ceux qui étaient plus spécialement occupés de sciences 
abstraites , d'histoire naturelle ou d*études physiologiques 
se soient peu à peu éclipsés ?•.. Vous avez fait la ré- 
ponse avant moi. Sous le régime de Juillet, par l'appli* 
cation de plus en plus rigoureuse du principe de la sépa- 
ration du travail , même dans Tordre des choses intellec- 
tuel, plusieurs Sociétés savantes se sont constituées à 
Strasbourg , et ont absorbé , dans leur sein , la médecine , 
les naturalistes savants ou amateurs, les artistes *, en der- 
nier Heu, sous l'Impulsion donnée par M. MIgneret, Pré- 
fet du Bas-Rhin , nous avons vu naître une réunion , 
qui compte non pas relever, mais du moins conserver les 
vieux châteaux et les vieilles tours historiques. Ces asso- 
ciations concentrent et absorbent , dans plusieurs direc- 
tions , l'activité Intellectuelle de l'élite de notre popula- 
tion; elles propagent le goût des arts et de l'archéologie... 
notre attitude , depuis une dizaine d'années , était donc 
à la fois le résultat de tendances Instinctives et d'une 
sage réserve. En agir autrement, c'eût été compro- 
mettre notre existence , notre avenir, et refroidir le zèle 
des membres qui forment le noyau de nos réunions. La 
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part ainsi faîte à notre activité est assez belle pour écar- 
ter toute idée de fausse honte. Si nous conservons cepen- 
dant notre ancienne dénomination , qui semble annon- 
cer une sphère daction plus vaste et plus variée, c'est 
par un sentiment de piété filiale , qui nous prescrit de 
ne point rejeter un titre consacré par une existence semi- 
séculaire, et pour tenir, en tout état de cause, la pers- 
pective ouverte vers d*autres horizons ; car les circons- 
tances venant à changer, nous changerions sans doute 
avec elle et nous reviendrions à des errements déjà con-^ 
nus. Les vieux drapeaux sont les plus respectables^ je 
sais que je suis d'accord avec vous en affirmant quil faut 
maintenir le nôtre avec son ancienne inscription , quoi- 
que en ce moment le soc de la charrue en soit à peu près 
le seul emblème. 

Continuons donc, Messieurs, sous ce signe à fournir 
notre humble carrière : 

en cherchant dans les fermes les braves auxiliaires du 
laboureur, les soldats de l'armée agricole , pour décer- 
ner des distinctions à leur zèle désintéressé ^ 

en donnant aux chefs des exploitations rurales, les plus 
méritants, des preuves de l'intérêt qu'ils nous inspirent. . . 
soyons à leur endroit les interprètes de l'opinion publi- 
que.... 

continuons à répandre dans nos communes rurales les 
procédés les meilleurs pour arracher au terrain des ri- 
chesses nouvelles ; 

distribuons en petite monnaie l'or de la haute science , 
les découvertes de la chimie ^ 
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faisons connaître et cherchons à naturaliser les végé- 
taux utiles , que les explorateurs apportent d'au-delà des 
mers^ 

lorsque des fléaux plus ou moins mystérieux rongent 
le tubercule nourricier ou laf grappe qui égayé le cœur de 
l'homme 9 étudions, comme nous l'avons fait, sans dé- 
couragement , ces faits phénoménaux ^ 

ramenons-les, si possible, à des causes qui ne soient 
pas de nature à troubler les imaginations , et à exagérer 
les prévisions sinistres ^ 

soyons toujours les intermédiaires entre Tautorité pro- 
tectrice et les populations souffrantes ou inquiètes ; 

maintenons l'autorité de notre parole , en la basant sur 
nos études , notre expérimentation et notre attachement 
sincère aux intérêts et à l'existence du laboureur. 

Dans quelques moments critiques , *— et j'en appelle 
à ce propos au souvenir personnel de quelques-uns de 
mes collègues , — je n'ai jamais désespéré de Tavenir de 
notre association, et ma confiance n'a pas été trompée. Les 
représentants des intérêts du Bas-Rhin , le magistrat qui 
tient dans ses mains tous les fils de Tadministration dé- 
partementale , le pouvoir central lui-même, continuent à 
nous donner des marques non équivoques de leur bien- 
veillance^ ils nous consultent , ils nous dotent généreuse- 
ment, et leur libéralités , jointes à nos cotisations perso- 
nelles, nous permettent de courir une honorable carrière. 

Je vois assister à nos séances, prendre une part active 
à nos travaux, des ingénieurs célèbres, l'honneur de la 
science-, des membres universitaires, l'honneur des chai* 
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tes de Faculté^ avec de pareils auxiliaires, le concours 
de nous tous , et l'aide de Dieu , nous continuerons bra- 
vement la tâche assumée au commencement du siècle par 
nos prédécesseurs \ nous recruterons de nouvelles forces 
dans les jeunos générations , si adonnées aux intérêts pra- 
tiques , et nos successeurs pourront — veuillez en accep- 
ter Taugure —- célébrer en Juillet 1900 une journée sé- 
culaire, que peut-être pas un seul d*entre nous nVst des- 
tiné à voir poindre à l'horizon. 



Rapport de M. Spach, Vice-Président, sur la ques- 
tion du morcellement de la propriété, mise au 
concours en 1857. 



Messieurs , 

En mettant au concours la question du morcellement 
excessif des propriétés et de son influence sur l'agricul- 
ture dans les deux départements du Rhin, notre Société 
avait un double but : elle voulait, d'une part, ouvrir la 
lice à quelques talents modestes, qui, craignant de se pro- 
duire sur un théâtre plus vaste, n*hésiteraient cependant 
pas à soumettre à une réunion toute locale, toute pater- 
nelle et indulgente, les résultats de leurs études et de leurs 
réflexions \ puis, en second lieu, elle désirait arriver à con- 
stater, d'une manière précise, la situation réelle de la pro- 
priété agricole en Alsace. Il nous avait semblé qu'il se 



rencontrerait peut-être un homme, sorti lui-même du 
rang des agriculteurs , et réunissant par une heureuse 
coïncidence les fruits d*une expérience personnelle à quel- 
ques travaux de cabinet, et qui viendrait, avec aussi peu 
de prétentions que nous n'en mettons à poser la ques-* 
tion , nous ofiFrir les fruits de son labeur. 

Ce n'est point un chef-d'œuvre auquel nous avions 
le droit de nous attendre. Le problème, dont nous de- 
mandions la solution, pris à un point de vue général, 
est à la fois si vaste, si complexe , si ardu , que , pour 
être traité en toutes ses profondeurs, il exigerait des fa- 
cultés , des qualités rarement réunies dans une seule et 
même intelligence. Touchant à toutes les difficultés so- 
ciales, qui préoccupent de nos jours les penseurs et les 
hommes d'Etat, il ne pourrait, de fait, être sondé dans 
ses derniers replis et exposé dans son ensemble que par 
un homme qui serait à la fois agronome, jurisconsulte, 
statisticien , philosophe sagace , joignant à ces données 
premières les dons qui parent le grand écrivain, l'ima- 
gination et la chaleur d'âme qui colorent et animent les 
faits arides de la science, enfin, le cœur de l'honnête homme 
donnant la sanction dernière aux combinaisons du publi- 
ciste etjaux inspirations du poëte* 

Quelques-uns d'entre vous. Messieurs, tous peut-être, 
vous me taxerez d'une certaine exagération; cependant 
les qualités intellectuelles et morales que je viens d'indi- 
quer, seraient-elles de trop pour aborder, nouvel Œdipe, 
une énigme presque insoluble à première vue , et pour 
faire entrer une conviction décisive , quelle qu'elle soit, 
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dans les esprits les plus divergents ^ pour concilier toutes 
les opinions sur un si grave sujet, et réunir leurs rayons 
épars dans un seul foyer lumineux? Car, de quoi s'agit- 
il de prime abord P de décider s*il faut mettre une entrave 
à la libre volonté du père de famille, au l?bre arbitre du 
propriétaire^ si le législateur est en droit d'intervenir et 
de proclamer un principe contraire à Tune des consé- 
queqces les plus préconisées et, en apparence, trcs-fé- 
condes de la Révolution de 89 *, s'il faut, après un essai 
de près de trois quarts de siècle, convenir de s'être four- 
voyé, et faire quelques pas en arrière vers des principes 
que Ton avait proclamés surannés. Le jugement le plus 
sain, le plus sûr de lui-même, appuyé sur une longue 
étude des faits et sur une incontestable expérience per- 
sonnelle, serait-il de trop pour nous dire ce qui est pré- 
férable? L'agriculture patriarcale, par grandes masses 
de terrains, telle qu'elle est pratiquée encore sur une 
grande échelle en plusieurs pays d'Europe, ou l'éparpil- 
lement du sol , lorsque chaque parcelle , arrosée de la 
sueur de quelques journaliers, fait monter au soleil le 
dernier atome de son suc nourricier. Le savoir le mieux 
étayé de faits, de chiffres et d'inductions logiques, se- 
rait-il de trop pour nous apprendre si le moyen-âge et 
ses- pompes féodales, si les villas mérovingiennes et car- 
lovingiennes valaient mieux que le temps d'aujourd'hui, 
où la blouse a remplacé la cuirasse, où le jardinage du 
petit propriétaire et du petit fermier diversifie et complète 
la grande culture ? Le sentiment moral le plus délicat , 
la foi religieuse la plus vive et la plus profonde ne de- 
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vraîent-ils pas pénétrer jusque dans ses derniers replis 
rame de Técrivain qui oserait, devant un aréopage il* 
lustre, devant l'Europe attentive prononcer sur le sort des 
populations futures, car d'une décision du législateur — 
je parle, vous le sentez, d'une manière toute hypothéti- 
que — dépendrait en quelque sorte la possibilité du ma* 
riage des classes ouvrières ^ il tiendrait, dans sa toge, la 
paix ou la guerre des Gracques , il ouvrirait ou il fer- 
merait la porte du temple de Janus. 

Encore une fois, Messieurs, il n'est personne entre nous 
qui edt osé, même de loin, demander aux candidats de 
notre modeste concours d*apporter à leur tâche toutes 
ces qualités exceptionnelles ; mais la question était bien 
nettement formulée à un point de vue local ; c*est donc 
à ce point de vue que nous espérions la voir traiter d*une 
manière satisfaisante. Vous allez dans quelques minutes 
juger vous-même si notre désir, réduit à ces proportions, 
a été complètement rempli. 

Au jour fixé comme dernier délai, c'est-à-dire à la fin 
d'avril dernier, cinq mémoires ont été déposés sur le bu- 
reau. Je dois pour ma part avouer que le chiffre dépas- 
sait mon attente, et je remercie les cinq concurrents d'a- 
voir consacré quelques loisirs à la réponse que nous 
demandions, puisque notre société n*avait à offrir à leur 
zèle qu'une récompense très-modcste et un public ordi- 
nairement peu nombreux pour applaudir éventuellement 
à leurs succès. Ce ne sont nullement les lauriers aca- 
démiques, suspendus au bout de la carrière, qui ont pu 
décider les concurrents à y descendre ; le Capitole avec 
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ses gloires n'attendait pas le vainqueur couronné \ il de* 
vait à l'avance n'aspirer qu'à l'estime de quelques com- 
patriotes n*ayant aucune qualité pour distribuer de hautes 
récompenses. 

Ces mémoires y les fruits d'une bonne œuvre désinté- 
ressée, ont été remis a une commission nommée séance 
tenante. Ayant eu Thonneur d'en faire partie, avec MlVf . 
Stoltz et Hun , je crois devoir avant tout rendre compte 
de notre manière de procéder pour constater l'impar- 
tialité qui a présidé à l'examen des manuscrits et qui a 
dicté le jugement des trois commissaires. 

Après une étude solitaire des travaux présentés, les 
arbitres du concours se sont réunis en août dernier et 
ont commencé par se rendre compte de leurs impressions 
individuelles et des principes qui les ont guidés dans leur 
appréciation. Nous nous sommes trouvés d'accord sur la 
route de juste-milieu — pardonnez-moi cette expression 
surannée — qu'il fallait suivre en cette circonstance. Les 
commissaires se sont dits d'une seule et même voix que 
le principe de la divisibilité du sol — conquête de 1789 
— devait rester inattaquable ; que ce serait folie de pré- 
tendre reconstituer de nos jours, en France , les im- 
menses agglomérations de terrains et d'élever au rang 
d'un article de foi les droits de primo-géniture ; mais 
ceci posé, nous avons aussi été d'accord à penser que les 
meilleurs principes poussés à leurs dernières conséquen- 
ces devenaient absurdes par l'abus même de la logique 
et de la ligne droite qui mène aux abîmes, lorsqu'on ne 
sait point la faire plier ou dévier en face d'impérieuses 
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circonstances. Aujourd'hui, où les fâcheux résultats de 
l'extrême morcellement du sol dans quelques parties de 
notre département même sautent aux yeux les moins clair- 
voyants, lorsque, dans des pays voisins, le législateur a 
cru devoir intervenir et est intervenu avec succès, pour 
arrêter le fractionnement illimité du sol, nous avons pensé 
à notre tour que la sagesse humaine permettait, com- 
mandait même de fixer une limite sagement combinée 
d*après les diverses natures du terrain, une limite au- 
dessous de laquelle le partage ne serait plus permis. 

Puis , abordant les travaux qui nous étaient confiés , 
nous avons d'un commun accord commencé par écarter 
du concours trois mémoires portant les n°' i , 3 et 4> 
comme insuffisants et ne répondant pas au programme- 
Cette décision a été prise à Tunanimité, sans parti pré- 
conçu, sans débats, uniquement parce qu'il n'y avait pas 
moyen de juger autrement, et que, pour ne pas être des 
aristarques sévères et exigeants, les membres de la com- 
mission avaient cependant l'obligation d'exiger de la part 
des candidats un certain tribut d'expérience et de travail. 

L'un de ces mémoires condamnés était moins impar- 
fait que ceux de ses confrères, plus nettement accentué, 
mieux écrit; il portait le cachet d'une étude plus sérieuse 
du sujet, mais trop écouriée ; il a dû être éliminé, sans 
que notre verdict implique pour son auteur un jugement 
défavorable. 

Un mémoire inscrit sous le n^ a et portant Tépigraphe 
suivante: «La sueur au front tu gagneras ton pain» et 
«celui qui ne veut point travailler, ne doit point man- 
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ger,» mérite d'attirer un peu plus notre attention, quoi- 
que l'auteur n*ait point répondu sous tous les rapports 
à Tattente du Comité. 

C'est un instituteur qui a écrit les pages, commen- 
taires de la double épigraphe, dont je viens de donner 
lecture *, il ne Taurait point dit lui-même dès le début , 
que tout l'annoncerait dans son œuvre. On y reconnaît 
Texpression d*un homme qui a vécu dans cette rude et 
honorable carrière, la plus utile de toutes, puisque ceux 
qui Tcmbrasscnt se destinent à former des hommes et 
des citoyens, tandis que d'autres se contentent de leur 
donner le jour ; on y voit à chaque pas le campagnard 
qui a vécu côte à côte de l'agriculteur , dont il partage 
les peines et les soucis , et , dans une certaine mesure » 
les travaux. Dans ce mémoire, si habilement mais naï- 
vement écrit , il m'a semblé respirer quelque chose du 
souffle vivifiant qui passe sur les champs et les forêts. Ce 
doit être une âme candide, bonne et honnête, qui a dirigé 
cette plume, mais qui ne se rend peut-être pas un compte 
complet de la difficulté, que rencontreraient dans l'appli- 
cation, les mesures proposées par elle pour arrêter le mal 
du morcellement excessif. L'auteur du mémoire n^ 2 , 
lui aussi, après avoir proclamé la divisibilité du sol comme 
un principe sacré découlant de l'Evangile qui a apporté 
dans le monde le dogme de l'égalité, après avoir trouvé 
dans le partage des terres le moyen le plus efficace d'ar- 
rêter la tendance actuelle des populations campagnardes 
de refluer vers les grands centres *, l'auteur lui-même est 
obligé de reconnaître que la subdivision des parcelle^ 
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d*héritaga est arrivée, dans quelques cantons, a un point 
excessif, que l'agriculture clle-mêoie subît , par cet état 
de choses, d'irréparables pertes. Perte de terrain parles 
sentiers multipliés ou par les fossés de démarcation, perte 
de fumiers, perte de temps pour le maître et le garçon 
de ferme, obligés de disséminer leurs forces; d'aller d'une 
parcelle à une autre dans des localités souvent fort éloi- 
gnées \ perte pour le produit des récoltes, impossibilité 
de faire des essais sur une grande échelle, et de suivre 
un assolement rationnel. Ainsi, par une espèce de con- 
tradiction appararente, mais qui n*en est pas une au 
fond, l'auteur, partisan au point de vue moral d'un mor- 
cellement illimité , fait tout à coup volte-face , et après 
avoir énuméré, c'est la meilleure partie de son mémoire, 
tous les inconvénients de cette excessive pulvérisation du 
sol , il invoque l'appui , les encouragements , et ^u be- 
soin l'intervention d'office de la législation et de l'ad- 
ministration pour mettre fin à un état de choses intolé- 
rable dans une bonne partie de l'Europe centrale. 

Et maintenant , quels sont les moyens qu'il propose 
pour arrêter notre société sur le bord de cet abîme qu'elle 
commence à entrevoir? Ici, il entre dans une série d'i- 
dées, déjà tombées dans le domaine public du bon sens 
qui devine les nécessités sociales *, mais il fait un pas 
de plus, et là, il se trouve malheureusement en contra- 
diction avec les exigences du fisc; il voudrait dégrever 
les parcelles échangées , non-seulement de tout droit 
d'enregistrement (loi de 1824, abrogée en 1834)9 niais 
aussi, pendant un temps, de toute contribution foncière. 
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Puis 9 il va plus loin encore : il voudrait que Ton re- 
compensât par des prix, les laboureurs qui auraient opéré 
la réunion du plus grand nombre de parcelles -, et, pour 
nous gagner à ce projet, il constituerait la Société d*a* 
griculture juge des prix à décerner, et inspectrice des 
mesures à prendre pour favoriser la réunion des parcelles. 

Je dirai, au nom de mes collègues, que nous serions 
forcés de décliner cet honneur-, car Toffiçe de juge, dif- 
ficile en toute cause, serait à peu près impossible dans 
des questions complexes de cette nature. Je touche ici 
au côté faible du mémoire ^ mais ne critiquons pas trop 
notre auteur de ce qu'il a mieux indiqué la racine du 
mal que le remède ^ si la chose était facile, nous n'au- 
rions pas mis la question au concours. Vous devinez 
déjà. Messieurs, que c'est le côté juridique, historique, 
sociah, et même le côté spécial à notre Alsace, quia 
été complètement négligé dans ce travail, au surplus re- 
commandable ; le côté littéraire et grammatical laisse 
aussi quelque peu à désirer. C'est pour ces motifs , et 
toute compensation établie, que nous avons proposé à 
la Société de décerner à l'auteur du Mémoire n** a une 
mention honorable^. 

J'aborde le mémoire n® 5 qui porte l'épigraphe sui- 
vante : «La libre disposition de la propriété et le mor- 
«cellemcnt qui en a été la suite sont l'un des plus grands 
«bienfaits de la législation moderne.» 



* L'auteur du Mémoire est M. Bader, instituteur à Scharracliberg- 
heim. 
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Ainsi Tauteur arbore, dès le dcbut^ son drapeau \ il se 
déclare le partisan da morcellement ; nous verrons tout 
à Theure jusqu'à quel point il reste fidèle à ce principe 
si bravement proclamé. Ici nous avons à faire à un au- 
teur qui sait manier la plume -y son mémoire , sans se 
distinguer par un style brillant et élevé, est écrit d**une 
manière ferme et lucide \ en le lisant , on se sent en 
face d'une intelligence froide , calme , > méthodique , en 
face d'un homme qui a mis la main aux afiPaires , qui 
est habitué à peser le pour et le contre, à discerner 
avec sagacité, à opter avec mesure^ en face d'un juris- 
consulte, qui a lu, étudié, comparé, et qui s'est donné 
la peine de traduire et d*annexer à son mémoire les 
dispositions législatives adoptées dans la Hesse-Electo- 
rale pour opposer une digue à la marée montante du 
prolétariat agricole. Il n'a point été en mesure de réu- 
nir autant de documents législatifs que le magistrat dé- 
partemental qui vient de traiter la même question à un 
point de vue administratif et statistique , dans un re- 
marquable rapport présenté par lui à la dernière session 
du Conseil général du Bas- Rhin ; mais il faut savoir 
gré au concurrent, dont je vous entretiens, d'avoir tenté 
cette excursion sur la rive droite du Rhin et d'avoir ap- 
porté à son œuvre ce qui manque à celle de ses rivaux : 
une méthode scientifique, la connaissance de la légis- 
lation française sur la matière, une appréciation habile 
des faits, qu'il s'agissait de scruter. Il a emprunté aux 
écrits des principaux agronomes et publicistcs modernes 
qui ont traité la même question, des arguments en fa- 
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vcur de Tune et l'autre thèse , un peu plus cependant 
aux partisans de la divisibilité illimitée de la propriété 
et de la législation sortie de 89. Tous les noms chers 
à la science, chez nous et en Allemagne, se trouvent 
cités, et leurs arguments se dressent devant nous, mar- 
chent comme un formidable bataillon, armé de faits et 
de syllogismes contre leurs adversaires. 

Quant à Tauteur lui-même, quoiqu'il soit obligé de 
convenir qu'en certaines circonstances le morcellement 
peut atteindre ou qu'il atteint un degré déplaisant et 
nuisible à l'agriculture, il persiste à penser que le Code 
Napoléon, dans sa teneur actuelle, est parfaitement suf- 
fisant pour lutter avec le mal -, que le père de famille 
prévoyant est toujours en mesure d'empêcher un par- 
tage défavorable entre ses héritiers naturels , et que , 
dans les cantons où le système de parcelles est arrivé à 
une application exagérée , le remède se trouve dans 
l'excès même du mal, que par la force des choses les 
échanges, les agglomérations de parcelles trop minimes 
se feront, sans qu'une loi expresse soit obligée de fixer 
une limite, au-dessous de laquelle il ne sera point per- 
mis de descendre dans les partages ou les ventes* 

Je me permettrai de répondre en toute humilité à 
l'auteur que s'il était médecin, lui, il laisserait agir la 
nature, et dans la plupart des cas, il aurait sans doute 
raison ; car il est bien vrai que tout état de maladie 
tend à une crise, à un fin quelconque , mais cette fin 
peut être la mort. Lui, il prévoit plutôt pour la moyenne 
propriété d'excellentes chances d'avenir^ il pense que les 
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grandes propriétés ^sont toutes destinées à être déchi- 
quetées, mais que les parcelles aussi tendraient à se re- 
joindre et à s'agglomérer. Mais tel autre publiciste ar- 
rivera, et, avec une accumulation plus formidable encore 
de chifiîres et de faits, s'appliquera peut-être à nous prou- 
ver que les biens de main-morte tendent à se reconsti- 
tuer , et que la propriété microscopique formera autour 
de ces grandes îles inabordables , une mer mouvante et 
houleuse de parcelles, dont les possesseurs, non satisfaits 
de leur lot, découpé par d'étroites lisières dans le ter- 
rain natal , et nullement attachés à ce sol qui échappe 
même à leur boyau et à leur pioche, tourneront des re- 
gards de convoitise vers les vastes parcs ou les champs 
contigus, et en arracheront, des qu'ils le pourront, non 
plus des parcelles, mais de gros lambeaux. 

Je m'égare..., je ne suis point chargé de discuter les 
opinions des concurrents, mais de dire ce qu'ils ont 
écrit, sans me compromettre ni moi, ni mes collègues 
par des prédictions auxquelles les événements futurs, 
qui sont dans la main de Dieu, peuvent donner un 
éclatant démenti. 

Ce qui résulte de ces indications sommaires, c'est que 
le mémoire n^ 5, est l'œuvre d'un homme sérieux, tra- 
vailleur convaincu, et vous vous attendez peut-être après 
*ce préambule, à un jugement de tout point favorable. 
Pour motiver la conclusion à laquelle je vais aboutir , 
je vous demanderai la permission de reproduire le texte 
de la question posée en août i856 : 

(cLe morcellement de la propriété a-t-il été pour les 
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«deux départements du Rhin une Aausc de prospérité 
«agricole, ou bien ce morcellement excessif, dans quel^ 
«ques parties de notre province d Alsace, n'a-t-îl pas 
«exercé une influence fâcheuse sur le bien-être des fa- 
«milles et des individus ?» 

En nous énonçant ainsi, nous pensons avoir assez 
clairement indiqué le véritable but de la tbcse mise au 
concours : Constater à quel point était venu en Alsace, 
le morcellement des terres ; mettre le doigt sur la plaie, 
en montrant par des chiffres, empruntés à chaque can- 
ton rural, et pour ainsi dire à chaque commune indi- 
viduelle, quel chemin le morcellement avait fait depuis 
la législation de 8g ; prouver jusqu'à quel point , en 
quelques parties de la province, ces subdivisions mi- 
croscopiques entravaient la bonne culture et la facilité 
des transactions ou des partages. 

Je n'ignore point qu'un simple particulier obtient diffi- 
cilement, même par Tentrcmise de l'administration, des 
notes exactes de cette nature^ mais la difficulté n'est 
point synonyme de l'impossibilité, et nous avons pensé 
que l'auteur du mémoire n^ 5 n'a pas complètement 
rempli les contours de notre programme, quoique, sans 
contredit, de tous les concurrents, il se soit le plus rap- 
proché du but que nous avions en vue. Le. Comité a 
proposé de lui décerner une médaille d'honneur de la 
valeur de loo fr. , non point à titre de compensation 
matérielle des études préparatoires et du travail qu'il a 
dû mettre à l'exécution de son mémoire, mais comme 
un témoignage de notre estime et de notre satisfaction. 
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en y joignant Tcxpression des vifs regrets éprouvés à 
ne pouvoir lui donner le prix complet. 

Le Comité , se méfiant de son verdict isolé , a prié 
quelques membres compétents d'étudier à leur tour le 
V? 5 : leur jugement est venu à l'appui du nôtre , et 
la Société a adopté nos conclusions. 

Je ne me suis pas étendu davantage sur le beau tra- 
.vail dont j'ai donné en dernier lieu une analyse très- 
incomplète, parce que son auteur' se décidera, sans 
aucun doute y à le livrer à l'impression, et à recueillir, 
après notre avis, qui est tout à son honneur, et après 
notre récompense, qui est peut-être inadéquate à son 
mérite, un succès d'estime qui ne peut lui manquer au- 
près de tout lecteur familiarisé avec les questions d'é- 
conomie politique. 

Avant de prier M. le président de vouloir bien pro- 
céder à l'ouverture des cachets, j'ai l'honneur de donner 
lecture de la question que la Société compte mettre au 
concours pour Tannée prochaine: 

«Quels ont été, en Alsace, et plus spécialement dans 
«le Bas-Rhin, depuis 1789, les progrès de Tagricul- 
ctture? Tracer, à cet effet, le tableau de la situation 
«agricole dans les années qui ont précédé immédiatement 
«la Révolution, et le mettre en regard de Tétat actuel 
«des choses *, puis examiner suhsidiairement si le dévc- 
«loppement de l'Industrie, qui est le grand fait social 



^ C'est M. Kauffinann, ancien membre du Conseil général du Bas- 
Rhin. 
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«de notre époque, doit inspirer des craintes pour IV 
«venir agricole et militaire du pays ?» 

Nous aimons à penser que cette question, plus £acile 
à traiter que celle dont nous venons de vous entrete- 
nir, décidera de nombreux concurrents à descendre dans 
la lice, et à se confier, ainsi que Tont fait les concur- 
rents de i85^, à la loyauté du jury que la Société dé- 
signera pour cette délicate mission. 



Rapport de M. S toit z sur le Concours de 18S8. 



Messieurs , 

La question mise au Concours par la Société pour le 
prix d'agriculture à décerner en i858, était ainsi con- 
çue : 

«Quels ont été en Alsace et plus spécialement dans le 
Bas-Rhin» depuis 178g, les progrès de ragriculture? 

«Tracer à cet effet le tableau de la situation agricole 
dans les années qui onjt immédiatement précédé la révo- 
lution, et la mettre en regard de Tétat actuel des choses^ 
puis , examiner subsidîairement si le développement de 
l'industrie, qui est le grand fait social de notre époque, 
doit inspirer des craintes pour l'avenir agricole et mMitaire 
du pays.» 

Au terme fixé , trois mémoires étaient parvenus au se- 
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crétariat de la Société. Une Commission de cinq membres 
fut désignée à Teffet de les examiner. Cette Commission 
fit son rapport dans la séance du 24 novembre, et, après 
une discussion approfondie, ses conclusions furent adop- 
tées. Une analyse succincte des trois ouvrages envoyés au 
Concours en fera connaître la substance. 

L'auteur du mémoire n° i a pris pour épigraphe ce 
simple mot : Progrès» 

Il rappelle d'abord , dans quelques lignes d'introduc- 
tion, le haut intérêt de la question, dit qu'il entreprend 
d'y répondre avec plus de courage que d'espoir de réussir 
d'une manière complète, et témoigne le regret que le 
temps accordé pour la traiter ait été trop court. 

Suivant ensuite les indications du programme, il com- 
mence par tracer F historique de la situation agricole de 
l'Alsace avant la révolution de 89. 

A cette époque , dit-il , la plus grande partie des terres 
en Alsace appartenait à la noblesse, au clergé , aux com- 
munes , aux hôpitaux et fondations *, la moindre aux cul- 
tivateurs eux-mêmes-, ceux-ci étaient, pour la plupart, 
fermiers. Plusieurs sortes de baux étaient en usager les 
uns étaient à terme , les autres amphithéotiques ; mais 
même les baux à terme restaient généralement dans les 
mêmes mains . ce qui était un grand avantage pour le 
maintien du bon état des terres. La division des pro- 
priétés et même des biens loués existait déjà , l'usage en 
était général à la campagne^ les grands corps de bien 
étaient même déjà divisés. 

L'auteur cherche à établir une moyenne des prix des 
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terres et des fermages , et dit qu*îl n*a pas trouvé pour 
cela des documents suffisants. Un autre cbîffrelul a man- 
qué également, celui de la population agricole. II estime 
qu'elle était inférieure dun tiers à celle d'aujourdhui. Il 
trace ensuite le tableau des rapports des maîtres ou pro- 
priétaires à ouvriers ou journaliers , indique les prix des 
journées, cherche à évaluer le montant des charges et con- 
tributions , et conclut que sous ce rapport l'ensemble des 
impositions sur la culture n*était pas de nature à nuire aux 
exploitations rurales. 

Passant à la culture même, il trouve que tous les écrits 
de l'époque qui a précédé notre grande révolution , citent 
l'Alsace pour sa fertilité et sa belle culture. 

La culture du Froment , du Maïs , de la Pomme de 
terre , du Trèfle , de la Garance , du Chanvre , se trouve 
confirmée dans l'annuaire de Bottin de 1 798. Il est hors 
de doute, dit l'auteur, que les prairies artificielles et les 
plantes industrielles qu'on cultive aujourd'hui, à l'excep- 
tion du Houblon , étaient répandues , avant 1 789» en Al- 
sace et dans notre département , même dans les environs 
de Haguenau. 

A côté de ces belles cultures , il existait sans doute 
beaucoup de terrains vagues , surtout dans la partie mon- 
tagneuse et dans les plaines sablonneuses, mais la pro- 
duction était en proportion de la population. 

Pour connaître approximativement, dit-il, la quantité 
de bétail qui existait alors dans notre département, nous 
n'avons que le relevé , à peu près officiel , qui se trouve 
dans l'annuaire de Bottin. Il en ressort que si le chiffre 
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fourni peut être rapproché de Tépoquc de 1789, on peut 

conclure que les cultures industrielles étaient peu nom- 
breuses. Les chevaux étaient déjà en trop grand nombre 

relativement aux bêtes à cornes. Les instruments servant 
à la culture étaient la charrue, la herse et le rouleau. On 
les trouve encore dans le même état dans la plupart des 
localités. Les voitures étaient les mêmes. La culture 
était généralement bien soignée ^ le paysan se distin- 
guait déjà par une grande aptitude pour les travaux 
champêtres. 

L'auteur examine ensuite la ^situation de Tagriculture 
Xaajourdhuu 

La révolution, dit-il, abolit les baux héréditaires, sup- 
prima les rentes féodales et déclara rachetable toute rente re- 
lative à la propriété. Les biens des nobles et beaucoup de 
biens ecclésiastiques furent vendus comme biens nationaux . 

Cette loi (de 1792) n'a pas apporté de modifications 
bien sensibles dans la situation des cultivateurs relative- 
ment à la propriété. Les biens nationaux achetés par des 
capitalistes leur ont été de nouveau donnés à ferme , sous 
des conditions moins avantageuses à la vérité, car de cette 
époque datent les baux à termes plus courts^ et les fer- 
mages payables en argent. 

Les inconvénients ont été moindres qu^on ne pouvait 
le craindj^e^ l'augmentation de la population, le partage 
des terres, ont amené la culture intense. Aujourd'hui les 
terres appartenant aux hôpitaux et institutions de bien- 
faisance^ aux capitalistes, sont en majeure partie enffe 
les mains de paysans qui exploitent eux-mêmes. ?ios 
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cultivateurs sont le plus souvent propriétaires et fermiers 
'h la fois. 

Le fait saillant de Fcpoque qui suit la révolution est 
la division excessive des terres. L'auteur indigue une con- 
tenance moyenne de i 2 ares par parcelle pour les terres 
labourables, et le chiffre de un exploitant pour i3a ares. 
La conséquence de celte division excessive est que le re- 
venu se trouve trop petit jusqu'à être insuffisant, le tra- 
vail mal réparti ^ il y a une infinité de temps et de forces 
perdus \ le prix de revient renchérit. 

L'auteur renvoie au rapport de M. le Préfet au Con- 
seil général en 1857, où le gain moyen par travailleur 
est évalué de 62 à 70 cent.; rémunération évidemment 
insuffisante, dit-il. II cherche ensuite à démontrer par un 
exemple, que cette évaluation n'est rien moins qu'exa- 
gérée. 

Une autre cause de la multiplicité d'exploitants , outre 
le morcellement des terres, c'est que le paysan pauvre 
préfère cultiver ses parcelles que d'aller en journée, et se 
contente de vivoter sans songer à l'avenir. Il espère tous 
les ans une bonne récolte et ne réfléchit pas qu'elle peut 
aussi manquer totalement, ce qui le jette dans la misère. 

Le défaut d'appréciation du prix de revient est impu- 
table au très-grand nombre. On achète à terme, on paie 
des fermages élevés , et ceux qui achètent avec je fruit de 
leurs économies , ne tiennent pas plus compte de la pro- 
portion du revenu avec le capital. 

L'auteur cite ensuite la valeur vénale des terres tirée 
également du rapport de M. le Préfet au Conseil général. 
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et dît qu'on peut accepter ces évaluations comme moyenne. 
Le prix des fermages a subi une hausse sensible depuis 
89^ la différence est de plus du double, et cependant la 
rente relativement aux prix des terres n'est que de i à 

4 7.- 

Malgré la population agricole trop nombreuse, il y a ra- 
reté de travailleurs. La désertion vers l'industrie n*est pas 
une des causes les plus fortes, c'est plutôt la division de 
la propriété. Les chemins de fer n*y sont pas pour grand 
chose. Le prix des salaires est de 70 cent, avec nourri- 
ture^ de I fr. 20 cent, à i fr. 70. cent, sans nourriture. 
L*entretien et les gages des domestiques sont onéreux , et 
les rapports entre maîtres et ouvriers en général fort pé- 
nibles. 

Passant aux procédés de culture , l'auteur dit que l'an- 
cienne routine, excellente sous beaucoup de rapports, a 
subsisté, et que le praticien témoigne un souverain mépris 
pour l'application de la science à l'agriculture. Les per- 
fectionnements des instruments aratoires ont même eu de 
la peine à pénétrer dans certains cantons. L'arrondisse- 
ment de Wissembourç se fait remarquer par le pro- 
grès. 

Quant à la culture proprement dite , elle est perfec- 
tionnée sous bien des rapports ' Ainsi, par exemple, celle 
du Tabac a fait de grands progrès *, grâces aux conseils 
de l'administration. Des terrains vagues ont été mis en 
culture, des travaux d'irrigation ont été exécutés, le 
drainage commence à être utilisé, les races d'animaux 
s'améliorent, les matières fertilisantes sont plus rechcr-- 
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chécs , la masse des fumiers employés a considérablement 
augmenté. 

L'emploi des chevaux est proportionnellement tou- 
jours trop considérable. On voit quelquefois deux che- 
vaux pour 4- hectares de terres, alors que le même nombre 
pourrait suffire pour 6 hectares. 

L'esprit public dans notre province se tourne beau- 
coup plus qu'autrefois vers les questions agricoles, comme 
cela se voit d*ailleurs dans toute la France , un peu plus 
peut-être dans les villes qu'à la campagne. Les investi- 
gations sérieuses auxquelles on se livre , ne manqueront 
pas d'avoir de bons résultats. 

Somme toute, dit Tauteur, la situation de l'agriculture 
dans notre département est peut-être moins prospère aw- 
jourdhui qu*elle l'était avant 1789 , malgré son perfec- 
tionnement réel. Les causes en sont de ce qu*on travaillait 
alors plus à l'aise et que la rémunération était suffisante, 
tandis qu'aujourd'hui il faut subir les conséquences de 
l'extrême division des terres, ainsi que de la notable aug- 
mentation du prix de revient , ce qui doit nécessairement 
miner l'avenir des cultivateurs. Il faut ajouter les mesures 
administratives par lesquelles le gouvernement tend à 
maintenir le prix des denrées à un taux qui en permette 
l'acquisition avantageuse aux masses. 

Quels sont les remèdes capables d'améliorer cette si* 
tuation, se demande l'auteur-, ce sont, suivant lui : 

1° D'arrêter autant que possible le morcellement exa- 
géré des terres et de favoriser largement les échanges 
ayant pour but de réunir les parcelles 5 
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2^ Dadoplcr en principe Id protection de la grande et 
de la moyenne culture de préférence à la petite *, 

3° De laisser une liberté entière au commerce et à 
remploi des denrées alimentaires ^ 

4." De favoriser ou d'employer tous les moyens pos- 
sibles pour diminuer le prix de revient *, 

5^ De bâter Tinlroduction des machines puissantes 
qui économisent beaucoup de temps et de main-d*œuvre. 

Jusqu'à ce que ces moyens aient pu être mis en usage 
et aient produit leur effet, une crise plus ou moins longue 
paraît inévitable , dit l'auteur,, pour l'avenir de Tagricul- 
iure de TAlsace. Loin de déplorer cette crise, il l'appelle 
de tous stts vœux, car, suivant lui, elle finira par produire 
du bien. 

L'influence de l'industrie sur l'agriculture ne lui pa- 
raît pas dangereuse. Il existe encore assez d'attachement 
pour le sol , dit-il , et de goût pour la vie de campagne , 
dans le Bas-Rhin surtout. Le temps viendra où l'agricul- 
teur pauvre préférera de nouveau louer son travail , parce 
qu*il n'est plus rémunérateur , et alors les bras ne man- 
queront plus. D*aillcurs, nous avons les machines, et 
leur emploi ne peut que rendre de gi^nds services à Fa- 
griculture. 

Le mémoire vP 2 porte l'épigraphe suivante : Oforlu- 
nati verè, sua nunc bona noscunt agricolœ. 

En l'absence de documents suffisants , dit l'auteur , on 
éprouve une sérieuse difficulté de répondre à la première 
partie du programme du concours. Les archives publiques 
j^i les historiens du temps étant trcs^pauvres sur cette ma* 
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tière , j'ai eu recours à la mémoire de quelques vieillards 
qui ont survécu à notre grande Révolution, et qui ont 
garde souvenir de la vie qu'on menait aux champs. 

L* Alsace a eu de tous temps la réputation d*avoir une 
agriculture florissante. Elle Ta conservée après sa réunion 
à la France. 

Ici, Tauteur entre dans des détails historiques pour 
expliquer les souffrances encore existantes à cette époque, 
et indique ensuite les causes qui ont fait progresser Ta- 
grlculture en France , au nombre desquelles il compte 
principalement les publications de Técole centrale d'agri- 
culture et la création d'écoles vétérinaires* L'introduction 
en Alsace de la culture du Tabac, de la Pomme de terre, 
de la Garance, ont également été un nouvel aliment pour 
l'agriculture et une cause de sa prospérité progressive. 
On cultivait en outre, avant la Révolution , la Luzerne, 
le Sainfoin et le Trèfle. Le Colza fut dès cette époque une 
récolte qui contribua à Tamélioration du bien-être de 
l'habitant de la campagne. Une des branches princi- 
pales de l'industrie agricole de la basse Alsace fut en outre 
le Chanvre. 

Le Froment était déjà la denrée par excellence. Cepen- 
dant , quelque étendue que fût sa culture , la quantité ré- 
coltée suffisait à peine pour six mois dans un grand nom- 
bre de baillages , et Ton dut y suppléer par des grains de 
qualité inférieure, et par la Pomme de terre. 

SauC le Houblon , on rencontrait dans les cultures de 
l'Alsace toutes les plantes qu'on y cultive encore aujour- 
d'hui. Quelques-unes, comme la Garance, le Safran, 
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ont pu perdre en importance ; mais il eu est d^autres plus 
essentielles , dont la cukure a pris un grand développe- 
ment. 

Le mode de culture de la Vigne était à peu de chose 
près le même qu'aujourd'hui^ mais la qualité du vin était 
en général meilleure parce qu*on visait plus à la qualité 
qu'à la quantité. 

Les prairies étaient généralement en mauvais état y et 
souvent les cultivateurs se trouvaient dans la nécessité 
de vendre une partie de leur bétail, faute de fourrages. 

Les animaux domestiques, notamment les races cheva* 
line et bovine , étaient à cette époque en petit nombre en 
Alsace, eu égard à Tétendue des terres qu'on cultivait an- 
nuellement. Ces animaux étaient misérables parce qu'on 
les laissait abandonnés à la vainc pâture. Les bêtes de 
trait suffisaient à peine aux travaux des champs , et les 
bétes de rente étaient loin de fournir les avantages qu'on 
doit à la stabulation presque permanente. Les écuries 
étaient mal construites, 

La base de toute bonne culture, Tengrais, faisait géné- 
ralement défaut , de sorte que la prospérité du pays 
comme le bien-être de l'habîtant durent rester station* 
naires. Ce qui prouve jusqu'à l'évidence ce fâcheux état 
des choses , c*est le petit nombre de chevaux et de bœufs 
entretenus dans le pays. Suit l'énumération de ceux qui 
existaient dans une série de communes de la plaine et de 
la montagne. 

Après l'indication des principales causes qui ont dû 
arrêter en Alsace les progrès agricoles pendant les an- 
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nccs antérieures à la Révolution de 1789, résumons en 
peu de mots, dit Tautcur, qu'elle était à cette époque la 
situation de cette province. 

Il indique d'abord la population , qui s'est accrue rapi- 
dement et a presque doublé de 1684a 1792. Cette aug- 
mentation de population» dit-il, a nécessité une production 
plus considérable et a eu pour résultat un progrès de Ta- 
griculture. Cependant les contributions et autres charges 
étaient si nombreuses qu'il y a lieu de s'étonner que le 
cultivateur ait pu suffire à les acquitter intégralement, 
quoique le fermage fût très-modéré, que le canon s'ac- 
quittât en grains , et qu'en cas de sinistre , les remises en 
modération fussent plus fréquentes qu'aujourd'hui. 

En 1 789 le bilan de l'agriculture se soldait néanmoins 
en progrès. 

Des efforts individuels couronnés de succès avaient fini 
par l'introduction de plusieurs plantes qui figurent au 
premier rang de nos cultures. L'amélioration de diverses 
races de nos animaux domestiques commençait à pro- 
duire des résultats des plus satisfaisants. L'exportation des 
Vins , Tabacs , Chanvres , graines de Trèfle et de Mou- 
tarde , fournissait de précieuses ressources. Le sort du 
cultivateur, qui ne connaissait pas encore le luxe et qui 
produisait dans sa ferme presque tout ce qui était néces- 
saire à l'entretien de son ménage, étcUi meilleur^ son in- 
struction moins arriérée et son obstination à suivre l'a- 
veugle routine moins; persistante qu'autrefois. 

Les événements mémorables de la Révolution de i 789, 
qui ont modifié complètement les lois conslilulives du 



43 

pays et de la propriété, ont contribué à accélérer ce 
progrès. Mais les événements inséparables d*un grand 
bouleversement, les émigrations, les guerres, Inoccupa- 
tion militaire du pays, les lois fiscales que nécessitaient 
les besoins de l'Etat , telles que les droits réunis , le mo- 
nopole du Tabac, les douanes, ont retardé considérable- 
ment cette marche progressive. Depuis i8i5 rien ne Ta 
plus arrêtée. 

L'auteur passe alors à la description des progrès que 
l'agriculture a faits en Alsace depuis 1 789. 

Pour comparer , dit*il , la situation antérieure à la Ré- 
volution avec l'état actuel de notre agriculture , il faudrait 
connaître exactement un grand nombre de faits sur les- 
quels les documents administratifs, comme l'histoire, ne 
fournissent que très-peu de renseignements. 

Ne pouvant établir une comparaison exacte, l'auteur, 
indique les causes du progrès , parmi lesquelles il compte 
la Société d*agriculture du Bas-Rhin, les Chambres con- 
sultatives d'agriculture, les Comices agricoles, l'école fo- 
restière, les écoles régionales d'agriculture, les écoles vé- 
térinaires, les fermes -écoles, les lois sur les chemins 
vicinaux, les dessèchements, les irrigations, le drainage, 
le crédit foncier , le cadastre , la création des syndicats 
pour le curage des ruisseaux et des fossés, l'établissement 
des foires et marchés dans les principaux centres de popu- 
lation, la loi sur le commerce des grains, les prix de plus 
en plus avantageux pour les Tabacs livrés à l'administra- 
tion et l'autorisation d'extension de sa culture , des en- 
couragements de toute nature pour les races chevaline et 
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bovine, les travaux entrepris contre les débordements du 
Rhin et des rivières , Touverture des canaux du Rhône- 
au*Rhin et de la Marne-au-Rhin , rétablissement des 
chemins de fer. 

Grâce, dit-il, à ces institutions, ces lois, ces encoura- 
gements , ces travaux , l'agriculture de T Alsace a pu réa-r 
User des améliorations sérieuses, qui sont, loin cependant 
d'ôtre arrivées à leur terme. 

Les assolements n'ont pas changé d'une manière no- 
table , mais le rendement , en Froment par exemple , est 
de près d'un quart plus considérable. Le prix est resté à 
peu près le même. La culture du Tabac , quoique mono- 
polisée, rapporte près du double. Les prairies ont été 
améliorées d'une manière notable. Les races des animaux 
domestiques sont supérieures à ce qu'elles étaient^ les' 
jeunes bêtes sont mieux nourries^ les écuries et étables 
mieux soignées. D'après un tableau comparatif , les che- 
vaux auraient encore augmenté en nombre. 

Les matières fécales et les eaux ménagères sont utili- 
sées partout. Dans beaucoup de fermes on connaît la va- 
leur d'un bon compost. Tous les résidus pouvant servir 
d*engrais sont employés. 

Les charrues et autres instruments agricoles ont été 
avantageusement modifiés et perfectionnés. 

Quelques plantations nouvelles , telle que celle du 
Houblon , ont été introduites , et quoique n'entrant pas 
dans un assolement régulier, ont donné des résultats 
inespérés. 

En résumé y dit l'auteur, les améliorations accomplies 
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depuis soixante ans en Alsace, et plus particulièremenl 
dans le Bas-Rhin, sont dues aux lois, institutions, tra- 
vaux publics et encouragements qui ont ouvert la voie au 
progrès. 

Quant à la question additionnelle de l'influence du 
développement de l'industrie sur Tavenir agricole et mili- 
taire du pays, Tauteur croit que les développements de 
rindustrie dans le Bas-Rhin ne sont pas de nature à cau- 
ser de sérieuses inquiétudes. Il a toujours des bras assez 
nombreux pour venir en aide au propriétaire, et en temps 
de presse il nous arrive du secours de la Lorraine alle- 
mande. L*administration militaire met généreusement à 
la disposition des cultivateurs des secours pendant la 
moisson. 

* La réglementation du travail dans les manufactures 
diminuera la dégradation des ouvriers de fabrique, les dé- 
fenseurs du pays ne manqueront jamais. 

L'auteur du Mémoire n®3 a mis en tête de son travail 
un passage du 1'^'' livre de Moïse , qui dit : Si iu ne cul- 
tives pas la terre , elle ne te portera que des ronces et des 
épines. 

Dans une introduction chaleureuse, et qu*il faudrait 
transcrire tout entière pour en donner une idée, il dépeint 
d'abord l'agriculture comme un art indispensable et 
comme la source de la richesse d'un pays*, fait com- 
prendre que la culture de la terre ne doit pas être livrée 
au hasard ni abandonnée à la routine , et qu'elle doit em- 
prunter aux sciences et aux arts leurs théories et leurs pro- 
cédés si elle veut faire des progrès. Passant ensuite à 
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l'agriculteur lui-même , II dit que sa profession est celle 
qui met le plus souvent en rapport avec le Créateur, 
donne le plus de jouissances pures, développe le mienx le 
corps et conserve le plus longtemps la santé. 

Entrant enfin directement dans le sujet: quel fut, 
dk-il , Tétat de l'agriculture eu Alsace , et particulière- 
ment dans le Bas-Rhin, il y a un siècle et plus? 

A cette occasion, Fauteur trace un tableau navrant du 
sort du cultivateur, qui était, assure-t-il, à la merci de 
son seigneur qui avait sur lui droit de vie et de mort. 
Tel était à peu près le sort du paysan jusqu*en 1789.' 
Jusqu'à cette même époque , l'agriculture présentait l'as- 
pect le plus triste et le plus pitoyable. On ne voyait par- 
tout que des jachères, de vastes pâturages, de grands 
marais , des broussailles et des bois rabougris *, des com-« 
niunes délaissées, des montagnes incultes, des rivières dé- 
bordant à tout moment^ des champs mal cultivés, des 
vignobles peu soignés , et par dessus tout le laboureur , 
être ignorant et abruti, végétant dans une mauvaise chau- 
mière ou une ferme sale et dégoûtante, sans ordre, sans 
propreté, sans distribution Convenable , du fumier partout, 
excepté sur les champs ! 

Mais aussi, dit-il, que pouvait faire le laboureur ex- 
posé à tout moment à voir ses champs ravagés par une 
troupe de seigneurs, à la chasse avec une troupe de chiens, 
de chevaux et de serviteurs. Comment l'agriculture pou- 
vait-elle faire des progrès, alors que dans chaque locatité 
étaient construits comme des espèces de docks, des 
granges de la dîme , des pressoirs de la dîme , des caves 
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de la dîme, où le cultïvaieiir voyait passer une partie con- 
sidérable de ses récoltes. 

Grâces à Dieu, cette époque du despotisme et de la 
féodalité est passée^ la grande Révolution de 1789 a ou- 
vert pour la nation française une époque de gloire et de 
prospérité. 

Une ère nouvelle s'ouvrit aussi à Tagriculture ; le pay- 
san recouvra des droits et des libertés jusqu'alors incon- 
nus, il devint bomme, laboureur, agriculteur. Dès lors , 
comme par enchantement , notre belle province , et parti- 
culièrement le département du Bas-Rhin, présenta un 
aspect tout nouveau. L'agriculture étant désormais une 
profession libre, majçcha de front avec les arts et les 
sciences. Le laboureur, homme libre, travaillant sur des 
-terres libres, tira profit de tout ce qui pouvait les amélio- 
rer, augmenter les produits, anoblir les qualités. 

Bientôt les jachères disparurent , les terres en friche 
furent mises en état de culture , les bestiaux nourris à l'é- 
table, les pâturages transformés en prairies, Tendigue- 
ment, l'irrigation et le drainage employés à l'amélioration 
de celles-ci. Des défrichements furent pratiqués dans la 
plaine et les forêts reléguées sur la montagne, où une 
administration active et intelligente exécute des reboise- 
ments avec une rapidité surprenante. Les chemins vici- 
naux sont venus faciliter les transports et contribuer à 
leur tour à la prospérité d<f la culture. 

Partout, s'écrie notre auteur dans son enthousiasme, 
partout vous trouvez Tordre , partout la propreté , partout 
Tabondauce , partout la richesse , partout le progrès ! 
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Au lieu d'être à la volonté arbitraire ou despotique d*un 
seigneur, le laboureur est protégé, secouru par le gouver- 
nement. L'épidémie enlève-t-elle ses bestiaux, le gouver- 
nement remédie à sa perte en ouvrant une main large et 
bienfaisante ^ la grêle détruit-elle sa récolte , le gouverne- 
ment accourt à la hâte pour modérer sa douleur par des 
dons et des soulagements de toute nature. 

Autrefois il était rare qu'un paysan sût lire et écrire 
l'allemand. Aujourd'hui presque chaque laboureur Ut et 
écrit deux langues, et si ce ne sont pas les pères, ce sont 
au moins les fils , grâce à l'institution et à l'organisation 
des écoles primaires et à l'impulsion donnée par le gouver- 
nement à l'instruction du peuple. 

Autrefois le paysan languissait dans une ferme sale , 
aujourd'hui on voit partout dans notre département de 
jolis villages, de magnifiques exploitations rurales, de su- 
perbes maisons de maître , des étables propres et saines , 
des écuries bien établies, bien aérées, des granges im- 
menses , de vastes hangars pour les instruments aratoires. 
Le fumier qui traînait autrefois dans la cour est aujour- 
d'hui déposé dans une belle fosse, le purin est recueilli 
avec soin. 

Mais voyez aussi l'aisance dans laquelle vit le labou- 
reur de nos jours ^ comme il est bien logé , bien nourri , 
bien vêtu ] comme il marche avec un air de sécurité , de 
confiance , de satisfaction ! * 

A aucune époque T agriculture n'a fourni des produits 
comme on en voit aujourd'hui aux expositions diverses, 
tant céréales que tubercules , tant plantes commerciales 
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qu'économiques, tant plantes textiles qu'oléagineuses. 
Nous avons aujourd'hui des cultivateurs qui retirent des 
mîlHers de francs d'une seule récolte, par exemple du Ta- 
bac, du Houblon, de la Garance, du Colza et de tant 
d'autres autrefois inconnues ou cultivées sur une petite 
échelle. 

Aujourd'hui il s'agit de savoir qui livrera la meilleure 
qualité de Tabac , qui aura les plus belles plantations de 
Houblon, de Betteraves, de Navettes; qui conduit le plus 
beau Froment au marché, qui vend les bœufs les plus 
gras , les veaux les plus pesants , qui fournit les plus 
beaux chevaux à la remonte. 

Les cultivateurs ne sont plus ces anciens routiniers 
qui disaient : «Il faut faire comme 6t notre père». Non, ce 
sont des hommes intelligents qui profitent avec empres- 
sement des bons conseils qu'on leur donne. 

En voyant les pas de géant que fait Yindustrie de nos 
jours, n'y a-t-il pas à craindre que tôt ou lard cette ten- 
dance pe deviehne nuisible à Tagnculture, et que celle-ci 
ne soit engloutie à la fin par sa sœur rivale? 

Au premier abord on pourrait le croire , dît l'auteur, 
mais en allant plus au fond de la question on trouve que 
l'industrie, loin d'être nuisible à l'agriculture, est, au 
contraire, un de ses soutiens les plus fermes. En effet, pour 
les bras qu'elle lui enlevé, elle lui fournit des machines, 
telles que le batteur, le semoir, etc. Beaucoup de matières 
premières, employées par les manufactures, sont fournies 
par l'agriculture. Enfin , l'industrie donne à cette der- 
nière des engrais. Elles marchent donc de front, se pré- 
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tcnt un appui mutuel, et Ton peut dire qu'elles existent 
l'une dans Tautre et l'une par Tautre. Là où il y a de Tin- 
dustric, il y a du commerce, et partout où il y a du com- 
merce, Tagriculture prospère. Voyez plutôt TAngleterre 
essentiellement industrielle et commerciale ; son agricul- 
ture est la plus florissante du monde. 

Le développement de Tindustrie doit-il inspirer des 
craintes pour ï avenir militaire du pays? 

Il est vrai, dit Tauteur, que la fabrique rend les consti- 
tutions frêles et chctivcs , et que les hommes qui y ont 
vécu depuis leur enfance donnent de mauvais soldats. 
Mais la France est, et restera plutôt pays agricole qu'in- 
dustriel, et elle fournira toujours de bras assez vigoureux 
pour défendre son honneur et sa gloire. 

L'agriculture est dans une voie prospère et elle ne reste 
pas stationnaire. Peu à peu on voit des écoles agricoles 
s'organiser à côte des écoles normales, afin de familiariser 
les jeunes maîtres avec cet art si utile , et Tépoque n'est 
pas éloignée où l'enseignement de ragriculture sera ins- 
crit sur le programme des écoles primaires. 

L'auteur termine en disant : «Vivant dans un présent 
heureux, nous marchons, pleins de confiance, vers un 
avenir meilleur, et si l'homme a été condamné par le 
Créateur à cultiver la terre à la sueur de son front, le 
Dieu de bonté verse aussi sa bénédiction sur son travail. 

Telle est l'analyse aussi exacte qu'il nous À été pos- 
sible de la donner des trois mémoires qui ont été envoyés 
au concours. Tous les niembres de la Commission en ont 
d'abord pris individuellement connaissance, puis la Com- 
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mission s'est réanic pour discuter ia valeur absolue et 
relative de ces ouvrages. 

Le mémoire n° 3 a été jugé superficiel. En effet, il 
ressemble à un discours de rhétorique dans lequel le 
passé est dépeint dans les couleurs les plus sombres , le 
présent sous l'aspect le plus riant. Avant la Révolution 
de 178g, au dire de Fauteur, le paysan était complète- 
ment déshérité , il était serf ou esclave , et sa manière de 
vivre ne différait guère de celle de la brute. Les champs 
étaient incultes, les bestiaux misérables, étiques. 

En affranchissant le cultivateur, la Révolution Ta 
complètement transformé^ il est devenu homme libre, 
propriétaire , et depuis ce moment Tagriculture a fait des 
progrès rapides, aujourd'hui elle est des plus floris- 
santes; 

Malheureusement Tautcur nappuie ses dires d'aucune 
preuve , et îl commet à tout moment des erreurs histo- 
riques grossières. Il reste toujours dans les généralités, 
et ses appréciations sont parfois partiales ou erronnées. 
11 règne dailleurs assez dordre dans ce discours, écrit 
d'un style entraînant, et qui, quoiqu'cn général ampou- 
lé, s'élève quelquefois au sublime. 

L'auteur a mieux discuté que ses compétiteurs les 
questions accessoires, de l'influence de l'industrie sur 
Tagriculturc et sur l'avenir militaire du pays. Néanmoins, 
la Commission du prix a été unanime pour déclarer que 
ce travail ne répond pas d'une manière assez scientifique 
à la question , et ne mérite pas d'entrer en lice avec les 
mémoir es i et 2 . 
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Le mémoire n^ a a révélé un homme érudît et une 
plume exercée. 

Pour faire connaître la situation agricole de TAlsace 
et du département dans les années qui ont précédé im- 
médiatement la Révolution, Tauteur a cru devoir tenir 
compte des événements antérieurs , et surtout de ceux du 
dix-septième et du commencement du dix-buitième siècle. 
Il entre dans de longs détails historiques à ce sujet. Ces 
récits sont certainement d'un grand intérêt , mais ne for- 
ment qu'une introduction au développement de la ques- 
tion. Plus de la moitié du travail est consacrée à ces pré- 
liminaires. 

Arrivé enfin à Tépoque qui précède immédiatement la 
Révolution , l'auteur résume en peu de mots la situation 
de la province , et conclut que le bilan de l'agriculture se 
soldait en progrès, 

L'Influence de la Révolution » Tarrêt momentané de 
toute amélioration par suite de nos bouleversements poli- 
tiques et de nos guerres , sont bien décrits et appréciés 
d*une manière équitable. 

Au lieu de faire l'historique de l'état actuel de Tagri- 
culture en Alsace , Tauteur développe longuement , les 
causes de ces améliorations , et ne donne qu'un résumé 
très-succinct, trop succinct , de Tétat actuel. 

Il parle en terminant de l'influence de Tindustrie sur 
l'agriculture dont il ne craint pas la concurrence , mais 
ne fait pas mention de la même influence sur l'avenir mi- 
litaire du pays. 

Au total le mémoire n^ 2 a été trouvé substantiel, bien 
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judicîcux, maïs ne renfermant pas tout le développement 
désirable de la question. 

L'auteur du mémoire n** i est entré en matière sans 
long préambule. 

Il parle d*abord des détenteurs de la propriété et de la 
manière dont elle était cultivée avant la Révolution *, de 
son rapport, du prix de revient des denrées, des prix des 
fermages. De là il passe à la culture même, en fait con- 
naître les différents genres et Tétendue des terrains culti- 
vés et des terres incultes; les animaux de trait et de rente, 
leur proportion; les instruments aratoires généralement 
en usage*, enfin les soins particuliers qu'on donnait à la 
culture des champs. 

Passant ensuite à la description de la situation ac- 
tuelle , il fait connaître en premier lieu les changements 
qu* a éprouvés la propriété, son morcellement, fait sail- 
lant, dit-il, de Tépoque qui suivit la Révolution, et dont 
il relève les inconvénients. Il examine en dernier lieu les 
procédés de culture en usage. La culture, dit-il, est per- 
fectionnée , quoiqu'il existe encore beaucoup de routine 
à la campagne. Et , trouvant en définitive notre situation 
agricole moins prospère qu'avant 1789, il indique les 
moyens qui, suivant lui, seraient capables de Tamc- 
liorer. 

Quelques mots seulement sont consacrés à Tinfluence 
de l'industrie sur l'agriculture; celle-ci ne paraît pas du 
tout compromise par la première, suivant l'auteur. 

Une grande simplicité d'expressions, delà clarté, de la 
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méthode, quelques détails historiques intéressants, un 
esprit éminemment pratique, caractérisent ce travail. 
Néanmoins , nous avons trouvé qu'il ne répondait pas 
tout à fait aux questions du programme. Il y manque sur- 
tout des détails statistiques et des appréciations que l'au- 
teur aurait sans doute été très-capable de donner, si le 
temps le lui avait permis , et qui auraient justifié la con- 
clusion inattendue à laquelle il est arrivé. 

En conséquence, votre Commission est d*avis qu'il 
n'y a pas lieu à décerner le prix -, mais elle vous propose 
de partager les 3oo fr. qui devaient y être consacrés entre 
les auteurs des mémoires n°' i et a, en accordant au 
mémoire n^ i, comme étant plus complet, 200 fr., et 
100 fr.'au n® 2. 



Résultat de quelques expériences , faites dans le but 
de comparer la valeur de plusieurs engrais qui 
peuvent être employés avec plus ou moins d'avan- 
tage sur les prairies, par M. Eug. Oppermann. 



il est connu que toutes les prairies qui ne sont pas ir- 
riguées, doivent recevoir une certaine dose d'engrais pour 
être entretenues en bon état de production. On sait encore 
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que dans bien des cas on fait mieux de convertir certaines 
terres en prairies, même quand il n*y a pas moyen d'ar- 
roser, et de cultiver de l*herbe de préférence à tout autre 
plante^ mais cette dernière règle dépend des circons- 
tances et du calcul. 

Lors donc , qu*on se trouve dans le cas de cultiver de 
rtierbe , il faut , comme pour toutes les autres plantes , 
tendre vers le rendement net le plus élevé possible , c'est- 
à-dire rechercher jusqu'à quel point on peut pousser les 
dépenses qui favorisent la production , puisque au-delà 
d'un certain chiffre, il y a bien moyen encore d'augmen- 
ter la production , mais ce sera aux dépens du rendement 
net. 

C'est dans le but de comparer la valeur de divers en- 
grais applicables aux prairies que les expériences sui- 
vantes ont été faites : dans deux cantons différents : 

CANTON No I. 



Ares. 



Coût de l'cn- 
grai» em- 



Prair. A.4 1 /2 a reçu 90 lit. 

poudrette à production 
raison de 20 en foin 

i ^ !•. et eu V • ployé sur uu 

heCtOllt. par regain. ^'^'=*"" "^ ifcctarr. 

hectare. . . 157k. 3454k. 186^60^(6^83^ p. hect») 
» fi.4 1/2 n'a pas rep 

d'engrais. . 133 » 2955 » 
» C.41/2areçu221/2 

kil. marc de 

colle à raison 

de 500 kil. 

parhectaie. 152» 3155» 30^00^(3^6 sac deSOk.) 
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CANTON No II. 

PRODUCTION 

Arcs. en foin eten re|;ain. par hectare. 

Prairie A. 4 80 litres de poudrette. . . 128 k. 3S00k. 

» B. » sans engrais 188 » 3S00 » 

» C. » 30kil. marcdecoUe. . 151 » 3775» 

Tous les deux cantons n'avaient pas reçu d'engrais 
longtemps avant. Il faut ajouter que dans Tannée où 
les susdits engrais ont été employés , il y a eu sufifisam* 
nient d'humidité pour en faciliter l'absorption. En outre, 
il est à remarquer que Tannée suivante il n*y a plus eu de 
différence appréciable entre les parties ainsi fumées et le 
reste non fumé. 

11 est clair d'après les chiffres qui précèdent» que la 
poudrette n'est guère à recommander, c'est trop cher, 
quant au marc de colle, Tavantage ne paraît pas saillant. 
D'ailleurs, il reste à vérifier si, employé à plus forte dose, 
il y a augmentation de produit assez notable pour donner 
du bénéfice. Le chiffre de 5oo kilos par hectare est donné 
par la théorie. Nos cultivateurs des environs de Stras- 
bourg cependant, répandent le marc de colle pour le colza 
à raison d'environ iSoo kilos par hectare. Moi-même, 
je Tai déjà employé à plusieurs reprises sur des houblons 
à 1 5oo kilos par hectare ou 2 5oo perches, et l'effet obte- 
nu a toujours été équivalent à celui d'une fumure avec du 
fumier de ferme de 1 5 charges ou environ 2Sû quintaux 
métriques. Dans ce cas particulier, il y avait économie de 
go francs contre au moins i5o francs. Soit dit en passant, 
de pareils engrais sont des auxiliaires excellents , mais ne 
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peuvent jamais remplacer complètement le fumier de 
ferme. 

Puisque l'application du marc de colle au houblon 
vient d'être citée , il est juste de citer aussi celle de la 
poudrette au houblon à ao hectolitres par hectare. 11 nj 
a pas eu de différence à constater avec la fumure ordi<* 
naire déjà mentionnée. Toutefois il faut remarquer qu'un 
seul essai a eu lieu, et que précisément cette année a été 
en général très-favorable au houblon. Il s'agirait égale* 
ment de répéter plusieurs années de suite l'expérience. 

Pour en revenir aux amendements des prairies non ir- 
riguées , il me parait certain que l'emploi de la poudrette 
est tout d'abord à écarter, que celui du mare de colle n'est 
pas d*un avantage assez prononcé, que de tous les autres 
moyens déjà essayés pour pousser à l'herbe, il ne convient 
que de citer l'emploi du purin et des cendres soit lessivées 
ou non. Encore ces dernières sont-^lles fort chères et les 
qualités très-variables , puisqu'il y en a qui ont jusqu'à 
60 ^/^ d'alcalis, d'autres seulement 5 à 10 ^/q, ce qui 
rend l'achat très-difficile. 

Par contre , le terrage avec du terreau compost suc- 
cessivement préparé , ainsi que nous allons le voir sans 
frais considérables, et donné aux prairies en quantité suf- 
fisante, c'est-à-dire environ 60 charges à 2 chevaux par 
hectare, m'a paru être de tous les amendements celui qui 
a fourni les résultats les plus satisfaisants et les plus mar- 
quants. 

Un pareil terrage peut faire effet jusqu'à, et y compris 
la troisième année , seulement quand on rencontre des 
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prairies négligées depuis longtemps il convient de reve- 
nir au commencement plus souvent et si possible le ré- 
péter plusieurs années de suite. 

On peut se procurer une grande masse de terreau 
quand on a à sa disposition les balayures d'une ville, puis 
au moyen des balayures de la cour de ferme, du curage 
des fossés, des mauvaises herbes, des débris de pailles di- 
verses , surtout de colza , etc. , le tout saturé le plus pos- 
sible de purin , et manipulé 2 ou au plus 3 fois dans le 
courant de Tannée-, cela mérite beaucoup d'attention de 
la part d'un chef d'exploitation. Quoi qu'il soit très-dif- 
ficile d'établir d'une manière suffisamment exacte le prix 
de ces sortes d*engrais, on peut cependant admettre har- 
diment qu'ils sont les moins chers de tous -, car ni la ma- 
nipulation , ni même le transport sur place , ne peuvent 
être mis complètement à leur charge. Ces travaux étant 
le plus souvent exécutés dans des moments perdus ou en 
hiver quand les attelages ne sont guères occupés. 

Voici à Tappui quelques exemples de rendements ob- 
tenus au moyen des terrages. 

Prairie A. 240 ares. 

Foin et regain. Produit parhedare. 

1860 6,500 k. 2,708 k. 



sur CCS 
240 ares. 









/ après terrage de 
98 voit, de ter- 


1851 


11,001 » 


4,580 » < 


reau 

5 » de fu- 
^ mier 


1852 


11,300 » 


4,700 » 




1853 


11,000 » 


4,580 » 


• 





Foin et re{;a'-ii. 


1854 


17,000 » 


1855 


11.200 » 


1856 


10,100 » 
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Produit par hectare 

7 rwn j après nouveau terrage de 174 
' j voitures. 

4,660» 

4,200» 

Prairie B. 45 ares. 



Foin et regain. Produit par herta ic. 

1854 1,000 k. 2,220k. 

1855 2,400» 5,330» après terrage de 60 voitores. 

après nouveau teirage de 33 

-.«^^ .. ^^^ .. ^^^ I voitures. NB. Il y avait dans 

1856 5,100» 11,330» { , x. a \. 

, ,v«v A ^g terreau beaucoup de ba- 

layures de fenil. 

Prairie C. 170 ares. 



après 30 hect. de cendres sur 
ces 170 ares. 





Fuin et regain. 


Produit par he 


1850 


5,600 k. 


3,290 k. 


1851 


5,500 » 


3,240 » 


1853 


5,400 » 


3,110 » 


1853 


5,500 » 


3,240 » 


1854 


6,500 » 


3,820 » 


1859 


5,400 » 


3,110 » 


1856 


9,400 » 


5,530 » 



après 90 voit, de terreau. 

après 96 voit, de terreau. 

Observation* -— 11 y a eu à quelques endroits excès 
d*eau dans cette prairie. On a remédié au mal lors de 
Tapplication du second terrage, aussi le résultat n'a pas 
tardé à se faire sentir. 

Depuis ces essais, qui ont eu lieu à la ferme du Neun- 
reiierhof Tjyres Haguenau, j'ai eu occasion de remarquer, 
dans d*autres terrains , particulièrement des terrains d*al- 
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luvion, que \c griano produisait un efifcl trcs-visîbic sur 
la végétation des prairies, mais il reste à déterminer dans 
quelle proportion il convient de Tcmploycr pour solder 
l'avance avec bénéfice. Pour des transports un peu éloi- 
gnés, les engrais concentrés ont sans doute un avantage 
sur ceux plus volumineux , toutefois il ne faut pas perdre 
de vue que le terrain , indépendamment de son effet 
comme engrais plus ou moins étendu, il est vrai selon sa 
composition , que le terreau est encore utile à la prairie 
en ce qu'il chausse les collets des plantes. 



Notice sur un nouveau moyen pour précipiter les 
principes fertilisants de V urine ^ par MM. Jac- 
quemin et Roger. 



Messieurs , 

Le petit travail que nous avons Thonneur de soumtttrc 
à votre indulgente appréciation a d'abord un certain inté- 
rêt local , en même temps qu'il se rattache aux genres de 
travaux dont la Société s'occupe le plus exciusivement« 

Nous voulons parler de l'importance ou de l'utilité 
qu'il y aurait à recueillir les urines qui se perdent tous les 
jours à Strasbourg , ainsi que dans beaucoup d'autres 
villes de France, et cela au double préjudice de l'hygiène 
publique et de ragriculturc. 
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De l'hygiène publique , en ce que tous les jours et sur 
tous les points de la ville il se répand dans les rues une 
quantité considérable d*urine, qui séjourne sur le sol, se 
décompose, et donne naissance à des gaz sulfurés, ammo- 
niacaux, hydrocàrbonés et autres, tous d'une odeur in- 
fecte surtout pendant les fortes chaleurs de Tété 5 il est 
vrai que ce n'est pas là la seule cause de la mauvaise 
odeur dont on est trop souvent incommodé dans les 
grandes villes , mais c'est une des causes les plus ordi- 
naires. 

En effet , les eaux grasses .ou de ménage qui toutes se 
rendent dans les ruisseaux et y séjournent plus ou moins 
de temps, souvent mêlées aux urines, donnent des odeurs 
plus infectes encore , et forment de véritables petits ma- 
rais, dont les gaz sont si nuisibles à la santé, qu'ils peu- 
vent parfois engendrer des maladies foit graves, telles que 
fièvres typhoïdes, dyssenteries, diarrhées, etc. etc., affec- 
tions qui, par le fait, ne sont pas rares à Strasbourg. Tous 
ces gaz , disons-nous , qui sont pour ainsi dire délétères , 
sont au contraire très utiles pour l'agriculture lorsqu'on 
a su les fixer. 

Voilà en deux mots. Messieurs, les accidents que peu- 
vent déterminer les gaz qui se dégagent des urines putré- 
fiées et des eaux grasses de ménage. Mais ce n'est pas 
tout encore; ces liquides répandus en plus ou moins 
grandes quantités dans les rues finissent par s'infiltrer 
dans le sol , et pénètrent jusque dans les puits , qui en 
général à Strasbourg, ne sont pas creusés assez profondé- . 
ment-, en effet, les eaux de puits de Strasbourg sont près- 
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que toutes très impures; l*aîrquî s*y trouve en dissolution 
est presque toujours vicié ; de plus elles contiennent beau- 
coup de nitrate , de Tammoniaque quelquefois en grande 
quantité , beaucoup de matières organiques ; aussi nous 
ne doutons pas que les urines et les eaux ménagères ré- 
pandues à profusion dans les rues , ne soient une des 
causes de cette impureté de Teau. 

Nous n'exagérons ici rien des inconvénients que peu- 
vent avoir sur la santé publique cette stagnation et par 
suite cette putréfaction des urines. Tout le nionde sait 
cela et à cette occasion nous n'aurons , je crois , aucun 
contradicteur *, pourtant , il faut bien le dire , jusqu'à ce 
jour on a fait très peu pour remédier à ce malheureux état 
de choses. 

Maintenant, Messieurs, nous allons traiter la question 
au point de vue de l'agriculture , et tout d*abord nous 
devons recoilnaître que les moyens de recueillir les urines 
perdues dans les grandes villes, ne sont pas faciles et sont 
en général assez dispendieux ; mais si l'on se pénétrait 
bien de cette vérité , que les urines renferment les subs- 
tances les plus fertilisantes qu'on puisse trouver; que c'est 
le meilleur engrais pour les céréales , les prairies , les ta- 
bacs , les légumes et beaucoup d'autres plantes ; et si l'on 
voulait bien se rappeler aussi, que chaque fois qu'on laisse 
perdre un kilogramme d'urine , ou perd un kilogramme 
de froment , on devrait bien faire , il nous semble , quel- 
qucs efforts pour récolter cette substance si précieuse 
pour l'agriculture. Ici encore nous n'exagérons nullement 
en faisant ressortir les propriétés fertilisantes de l'urine; 
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et pour le prouver, nous allons poser des chiffres en don- 
nant la moyenne de quelques analyses d'urine , c'est à 
dire en cnumcrant les différents sels organiques et inor- 
ganiques qu'elles contiennent. 

Un litre durine normale renferme en moyenne, d'après 
Berzélius : 

Eau 933 gr. 00 c. 

TJrce • 3o k 00 u 

(ou 5o gr. de C*^ d'ammon.) 
Matières organiques, azotées et hy- 
drocarbonées 18 « 46 M 

Chlorure de Sodium ^ <i /t.B « 

Chlorure d'Ammonium i « 5o « 

Sulfate de Potasse 3 « 7 1 « 

Sulfate de Soude 3 « 1 6 « 

ide Soude 

d'Ammoniaque S 5 « 69 « 
de Chaux et de Magn . ) 

Silice o« o3« 



\ 



1 

Total . . . I k° 000 gr. 00 c. 

En jetant un coup d'œil sur ce tableau il est facile de 
se rendre compte de la quantité et de la nature des prin- 
cipes fertilisants que les urines renferment. Tout le monde 
sait les avantages que Ton peut obtenir en agriculture de 
l'emploi des Phosphates et des Sels ammoniacaux; et 
nous venons de voir que l'urine putréfiée contient 5o gr. 
d'Ammoniaque par litre et environ 6 grammes de Phos- 
phates*, elle renferme de plus des matières organiques azo- 
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técs fît hydrocarbonées qui , en se décomposant lentement 
dans le sol , donnent encore de TAmmoniaque et de l'A- 
cide carbonique, gaz éminemment utiles., en ce qu'ils en* 
veloppent pour ainsi dire les jeunes plantes d'une atmos* 
phcre où elles trouvent les meilleurs aliments qui leur 
conviennent; de plus Turine renferme encore des chlo- 
rures de Sodium et des sulfates de Soude et de Potasse , 
sels dont l'utilité comme engrais peut être contestée, mais 
dont Faction stimulante est bien connue. 

Diaprés ce que nous venons de voir, on peut affirmer 
que dix litres d'urine équivalent largement à un kilo de 
nos meilleurs guanos^ contenant iS^J^ d'Azote. Ainsi 
donc en évaporant par un moyen quelconque les urines 
putréfiées , après avoir fixé l'Ammoniaque par de l'Acide 
sulfurique , par exemple , on obtiendrait un résidu sec , 
qui, sous le même poids que le guano , contiendrait plus 
de matières fertilisantes ; en effet , les principes fixes de 
l'urine sont de 70 grammes par litre ; ils contiennent 1 4 
grammes d*Azote et 6 grammes environ de Phosphates , 
soit pour 100 de résidu sec, 31 grammes d'Azote et 8 
grammes de Phosphate. Mais malheureusement, comme 
nous l'avons déjà dit , les moyens de recueillir les urines 
ne sont pas faciles et sont presque toujours dispendieux , 
parce que les substances fertilisantes sont délayées dans 
une trop grande quantité d'eau inutile et dont il faut se 
débarrasser, à moins pourtant qu'on ne veuille employer 
les urines à l'état liquide, ce qui, du reste, donne de très 
bons résultats*, mais avant de les répandre dans les champs 
pour n'importe quelle culture, il faut avoir soin de les 
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faire fermenter pendant quelques jours et fixer ensuite le 
Carbonate d* Ammoniaque qu elles renferment , soit au 
moyen de l'Acide sulfurique, d*un Sulfate ou Chlorure 
quelconque ^ cependant le Sulfate de Chaux (plâtre) devra 
toujours être employé de préférence au Sulfate de fer, 
parce que les sels de fer, forment avec T Acide phospho- 
rique des Phosphates de fèr insolubles, et de cette manière 
les Phosphates substances si précieuses , seraient perdus 
pour l'agriculture parce que sous cet état ils ne pourraient 
être absorbes par les plantes qui ne prennent leurs ali- 
ments qu'à Tétat de dissolution. 

A cet occasion, qu'il nous soit permis de dire ici, que 
si la désinfection des lieux d'aisance par le Sulfate de fer 
est une bonne chose au point de vue de l'hygiène , en ce 
que par ce moyen on réussit parfaitement à neutraliser 
les gaz infectes \ le moyen est au contraire très-mauvais 
au point de vue de l'agriculture puisqu'il fait perdre les 
Phosphates ; c'est du moins l'opinion généralement ad- 
mise. 

Ainsi donc , en procédant comme nous venons de le 
dire, on peut employer avec beaucoup de succès les urines 
à l'état liquide en les répandant purement et simplement 
sur le sol. .(Après toutefois les avoir étendu de moitié leur 
volume d'eau.) Mais alors les voisinages des grandes 
villes peuvent seuls profiter de cet avantage, et, en gé- 
néral , ce n'est pas là que les engrais manquent , aussi 
est-ce au centre même des pays agricoles qu'il serait ur- 
gent de porter des engrais à bon marché, et, pour arriver 
à ce résultat, il faudrait concentrer dans le plus petit vo- 
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lume possible la plus grande quantité de matières ferti- 
lisantes. 

Certainement on est déjà arrive à de bons résultats, en 
recueillant avec soin beaucoup de substances végétales et 
animales qu'autrefois on laissait perdre; mais combien 
en laisse-t-on perdre encore? Et les urines sont de ce 
nombre aussi , si Ton pouvait fixer et précipiter à peu 
de frais les principes fertilisants de l'urine , de manière à 
se débarrasser de cette grande quantité d*eau inutile ; on 
rendrait , nous le pensons , un important service à Tagri^ 
culture et à l'hygiène publique. Pour y arriver, on a déjà 
proposé différents procédés et aucun, jusqu'à ce jour, n'a 
réussi complètement. L'évaporation , par n'importe quel 
moyen , est une opération ou trop longue ou trop dispen- 
dieuse. L'absorbtion par les terres calcinées , par la 
tourbe , par la poudre de charbon , donnent de très-bons 
résultats , mais sans représenter sous un petit volume une 
puissance fertilisante très*grande. 

Préoccupés de celte question, nous venons aujourd'hui 
vous soumettre un procédé qui nous paraît une solution 
du problème. Il repose sur la formation d'un Sel ammo- 
niacal insoluble , le Phosphate-ammoniaco-magnésien , 
qui s'obtient par addition à l'urine ammoniacale , d*un 
mélange de Phosphate acide de Chaux et d'un Sel de Ma- 
gnésie. Le Phosphate d'Ammoniaque que renferme la sé- 
crétion urinaire^ se trouve utilisé du même coup , parce 
qu'au contact du Sel de Magnésie, il passe aussi à 
l'état de Phosphate-ammoniaco-magnésien. Nous n'insis- 
tons pas sur la valeur de cet engrais , les agronomes sa- 
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vent la nécessité de ne fournir que graduellement les 
cléments indispensables à la vie et à l'accroissement des 
végétaux. Or, le Phosphate-ammoniaco-magnésien est 
précisément dans les conditions requises pour une assimi- 
lation favorable, puisqu'il ne se dissout que lentement à 
la faveur de l'Acide carbonique , de l'eau et de l'air. 

Voici notre mode d'opérer : nous employons quatre 
kilos d*os bruts , pulvérisés et privés de leur graisse par 
l'ébuilition dans Teau, ensuite nous les traitons par douze 
cent grammes d'Acide sulfurique du commerce , étendu 
de trois kilos d'eau , et nous laissons macérer le mélange 
dans une terrine pendant trois jours , en ayant soin de 
remuer de temps en temps , puis nous jetons le tout dans 
buit litres d'urine , et enfin nous ajoutons quatorze cent 
grammes de Sulfate de magnésie et une quantité suffisante 
de Chaux pour que l'eau qui surnage le précipité soit al- 
caline ; de cette manière tout le Phosphate-ammoniaco- 
magnésien se précipite parfaitement , et nous obtenons 
six kilos d'un composé qu'on peut faire sécber au soleil 
après en avoir fait des espèces de briques que l'on peut 
plus tard pulvériser. 

Ce composé contient moins d'Azote que nos meilleurs 
guanos mais beaucoup plus de Phospbates , ce qui fait 
que sa valeur comme engrais peut Otrc comparée aux gua- 
nos ordinaires, et son prix de revient est moins cher, 
sans compter pourtant les frais d'exploitation que nous ne 
pouvons encore évaluer. Au lieu d'employer , comme 
nous l'avons fait, le Sulfate de Magnésie qui, dans le 
commercera une certaine valeur, on pourrait employer 
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avec autant de succès et à bien meilleur compte le Chlo- 
rure de Magnésium, qu'on trouve en abondance dans les 
marais salins de la Méditerranée , ou mieux encore , une 
terre magnésienne quelconque, la Dolomie, par exemple, 
attaquée par TAcide cblorhydriquc. 

Voici la composition de cet engrais par kilogramme : 

Sulfate de chaux SSg gr- 

Phosphatc neutre de chaux 1 1 3 « 

Phosphate-ammoniaco-magncsien . . 1 1 5 « 

Matière organique azotée (gélatine) . 333 a 
Matière organique contenue dans Tu- 

rine '. . 8o « 

Total I kîlogr. ooo gr. 



s 



Maintenant pour recueillir les urines perdues dans les 
grandes villes et les cmmaganiser pour leur conservation , 
on peut y arriver par différents moyens, mais il faut choi- 
sir les moins dispendieux et les plus prompts -, d*abord 
l'appui de l'administration des villes est indispensable , à 
moins que cette administration ne voulut elle-même se 
charger de la récolte , ce qui serait à désirer. Le meilleur 
moyen, selon nous, pour arriver au but, consisterait en 
un système de conduits souterrains qui recueilleraient en 
même temps que les urines perdues , toutes les eaux 
grasses ou de vaisselle de chaque maison , et transporte- 
raient ce liquide à une distance plus ou moins éloignée 
de la ville où on les purifierait en les convertissant en en- 
grais. 

On pourrait encore , pour arriver au même résultat , 



disposer sur un grand nombre de points de la ville, des 
guérites pissoirs ; une mesure de police enjoignant à cha- 
cun de n*alier ailleurs sous peine d'une forte amende ; le 
réservoir de la guérite pourrait être en bois fortement 
goudronné et recouvert d'un couvercle concave percé 
d*un trou , c'est-à-dire fait en forme d'entonnoir. Cha- 
que réservoir serait vidé tous les matins au moyenJd*un 
service de voitures à tonneaux , munies de pompes aspi- 
rantes *, de plus, pour empêcher encore la mauvaise odeur 
et fixer les Sels ammoniacaux qui pourraient se former, il 
serait facile de jeter de temps en temps quelques poignées 
de plâtre dans chaque réservoir. Toutes les urines se- 
raient ensuite transportées dans de vastes citernes bien 
cimentées , faites en forme de silos et placées sous des 
hangards en dehors de la ville , et d'où on pourrait les 
extraire pour être employées à l'état liquide , après toute- 
fois en avoir fixé les Sels ammoniacaux. Si Ton trouvait 
facilemAt l'emploi des urines dans la banlieue de la 
ville, ce dernier moyen serait de beaucoup le plus écono- 
mique^ en effet, de cette manière il n*y aurait aucun frais 
de manipulation et les urines conserveraient toutes leurs 
propriétés fertilisantes ; on pourrait encore les em- 
ployer avec beaucoup d'avantages , en s'en servant pour 
arroser les masses détritus de toutes sortes que l'on re- 
cueille tous les jours dans les villes , cela constituerait un 
excellent engrais. 

Mous évaluons la perte des urines à Strasbourg à 
10,000 litres seulement par jour, c'est le huitième de 
l'urine émise en 24 heures par une population de 80,000 
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âmes ; en effet, chaque individu émet plus d*un litre par 
jour. Ces 10,000 litres d'urine à li grammes d*Âzote 
par litre, représentent i4o kilogrammes d'Azote et 70 
kilogrammes de Phosphates -, ces quantités de phosphates 
et d'Azote équivalent à 1000 kilos à [peu près de guano, 
c'est donc cette quantité énorme d'engrais qu'on perd tous 
les j^rs et qui représente une valeur d'environ 35 o fr» 
Il nous semble que cette perte vaut bien la peine qu'on j 
réfléchisse. 

Maintenant, pour bien comprendre les motifs qui nous 
font mettre tant d'insistance à faire ressortir l'utilité de 
recueillir, non seulement les urines , mais encore tous les 
détritus organiques ; qu'on veuille bien se rappeler qu'en 
bonne agriculture, on doit toujours restituer au sol ce 
qu'on lui enlève par les récoltes , et que précisément ious 
ces détritus proviennent des récoltes, soit directement , 
soit indirectement ; il est vrai que les gaz ammoniacaux et 
carboniques , qui se forment par la décompo^tion de 
toutes ces substances, ne sont pas entièrement perdus, 
puisqu'ils se répandent dans l'atmosphère d'où les plantes 
peuvent de nouveau les absorber*, mais la plus grande 
partie de ces gaz disséminés dans cel immense réservoir 
est perdue pour la localité -, cependant, ce n'est pas là à 
notre avis ce qu'il y a de plus grave \ c'est surtout la 
perte des sels -inorganiques pour le sol, perte qu'il n'est 
pas toujours facile de réparer^ les Phosphates, par exem- 
ple , répandus en si faible quantité dans les terres arables 
et pourtant si utiles à la végétation des céréales, ces Phos- 
phates, disons-nous, disparaissent tous les jours, par 
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suilc de cette négligence à recueillir tous ces produits de 
décomposition des matières organiques. Il en est de même 
pour les Alcalis, les Chlorures, les Sulfates» les Nitrates, 
ctc,, toutes substances puisées dans le sol par les plantes^ 
et qui tous les jours s'en vont à la mer, emportées par les 
eaux de nos rivières; il résulte de cet état de choses que 
nos terres s*épuiscnt et qu*il faut les laisser reposer, ^faire 
des jachères ou cultiver certaines plantes qui ne donnent 
que peu de profit au cultivateur^ en un mot, il faut at- 
tendre que la roche , en se désagrégeant petit-à-petit par 
Faction incessante, mais lente, des agents atmosphé- 
riques , ait reproduit les sels inorganiques perdus. 

Si , au contraire , on restitue aux terres dans des pro- 
portions convenables, les substances premières que les 
plantes leur enlèvent chaque année pour faire nosali- 
mcnts , et qu*on tienne un compte exact d'entrées et de 
sorties de ce qu'on leur enlève et de ce qu'on leur apporte, 
on les fendrait toujours aptes à reproduire de nouvelles 
récoltes. 



72 

Considérations^ sur la situation de l'Agriculture 
dans le département du Bas-Rhin, sous le rap- 
port de sa condition territoriale, par M. Félix 
de Dartein, vice-^présidenlt. 



Un célèbre agronome anglais^, parcourant la France, 
peu d*annccs avant la première Révolution , la plaignait 
en la voyant découpée en portions de terre innombrables 
qui composaient autant de petites propriétés. Cependant 
alors, le démembrement n'avait atteint ni les biens du 
clergé , ni ceux des émigrés , et le code Civil n'avait pas 
encore rendu la loi complice de la dissolution des héritages. 

Trente ans plus tard, un autre étranger^, d'un mérite 
reconnu, attiré dans notre département par un adminis- 
trateur éminent, déplorait la destruction des corps de 
biens : «L'abolition des baux perpétuels et héréditaires, 
«disait-il^, et la vente en détail des grands domavies , ont 
«porté deux coups funestes à l'Agriculture alsacienne. La 
«division progressive des patrimoines fonciers à chaque 
«succession et le morcellement indéfini, sont des causes 



^ Ces considérations communiquées, an commencement de 1857, 
à la Société des sciences , agriculture et arts du Bas-Rhin , devaient 
être publiées dans le prochain bulletin de ses travaux. Le retard 
qui est survenu , a permis à Tauteur de réviser son œmTC et d'avoir 
égard aux progrès que la question avait faits dans l'intervalle. 

2 Arthur Young visita TAlsace et d'autres provinces en 1789. 

3 Schwertz, appelé en 1812 par M. de Lezai-Mamésia, pour dé- 
crire le département au point de vue agricole. 

* Landwirihschaft im Nieder-Elsass ^ page 34. 
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ctde décadence» . Cependant à cette époque , les bîcns 
communaux , que TEtat allait vendre , n'étaient pas en- 
core devenus la proie des spéculateurs ^ le cadastre , à 
peine commencé , n*avait pas révélé la situation réelle de 
la propriété. Aujourd'hui que cette vaste opération est 
terminée , les données ne sont plus aussi vagues : il est 
possible de sonder la profondeur du mal et de juger com- 
bien la plaie s'élargit d'année en année. 

Le sol départemental , cultivé ou boisé , consiste en 
Sgi ,626 hectares qui appartiennent à 1 5 1 ,556 proprié- 
taires. Depuis Tachèvement du cadastre', il s'est formé 
224^,257 parcelles nouvelles. Ce fractionnement présente 
aujourd'hui une augmentation annuelle de i3,i65 par- 
celles et cette moyenne tend encore à s'accroître. 

La contenance des héritages ruraux diminue dans une 
proportion encore plus accélérée : elle n'est plus en 
moyenne que de 1 hectare 4-o ares. La parcelle moyenne 
pour toutes les cultures est réduite à 17 ares. Ce chiffre 
serait beaucoup affaibli si l'on faisait la distraction des 
propriétés de main morte encore existantes. Si elles n'ont 
par subi l'effet de morcellement, c'est que leur destination 
spéciale les en a préservées jusqu'à ce jour : les forêts do- 
maniales et communales, les pâturages^. 



* Jusqu'en 1856. 

2 fl y a plus de 100,000 hectares à ranger dans cette catégorie 
de propriétés. 

La contenance moyenne des prairies est de Îl3 ares 15 centiares. 

Celle des terres arables de 12 » 00 » 

Celle des vignes de 8 » 79 » 
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L'amoindrissement des fortunes foncières ressort en* 
core d*une manière évidente de l'augmentation progres- 
sive des cotes de contribution foncière', elle a ctc de plus 
de 20,000 cotes en g ans. 

Quand on veut approfondir la condition normale ac- 
tuelle de la majorité de nos cultivateurs , il faut pénétrer 
dans les détails d'une exploitation d^clendue moyenne*. 
Admettant qu'un domaine de 4 hectares ^ est entretenu 
par une famille de quatre personnes adultes , le produit 

brut peut atteindre annuellement i,4i3 fr. 

dont les charges à déduire s'élèvent à . . . , '9^ « 
En sorte qu'il peut rester à la famille , qui 

a été nourrie i,2ao fr.^ 

mais en faisant observer que le blé a été compté à ao fr. 
rhectolitre *, que Ton a supposé que la famille n'aurait 
pas besoin d'ouvriers auxiliaires ^ que les engrais supplé- 



^ En 1847, il y avait 255,555 cotes foncières, en 1856, il s'en 
trouve 277,677, ainsi c'est un accroissement de 22,122. Un sixième 
de ces cotes est supérieur à 20 fr. Les 5/12™*» n'atteignent pas 6 fr., 
et 67,589 cotes sont au-dessous de 1 ù\ 

2 Dans son rapport au Conseil général en 1857, M. le Préfet met 
72,148 hectares dans la classe moyenne des cultures comprenant de 
4 à 7 hectares. Il range dans la petite culture, de moins de 4 hec- 
tares, 202,015 hectares, et dans la grande culture, dépassant 7 hec- 
tares, 14,429 hactares. 

^ Nous avons adopté révaluation de Tun de nos honorables col- 
lègues, M. Opperm^nn, dans un mânoire que notre Société vient de 
récompenser à l'occasion d'une question importante qui avait été mise 
au Goncoiu's. Ces calculs nous ont paru modérés, et présenter le côté 
le plus favorable à la moyentie propriété. 
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mcntaires seraient superflus ; que , parmi les charges , on 
n'a prévu ni les pertes du bétail , ni les avaries de récolte, 
ni les primes d'assurance, ni les dettes hypothécaires', 
etc., etc. 

Le revenu du petit domaine , considéré comme afiFiran- 
chi de ces aflectations qui viennent souvent l'atténuer, re~ 



Sur 1 h. 60 a. , la famille récolte 40 h^ * de Froment , 

dont elle consomme 7 W*; elle 

vend 33 y- 660fr. 

Sur » 20 » 600 k<» Tabac à 60 fr 360 » 

Sur » 20 » 200 » Chanvre à 60 fr 120 » 

Sur » 40 * 8 V- Colza à 26 fr. . • 208 » 

Sur » 40 » 6 » Orge à' 13 fr. (en sus de 13 

hectolitres consommés) 65 » 

Sur » 50 » Tréfile consommé par le bétail ... 00 » 
Sur » 30 » Betteraves et Fèveroles, également 

consommées 00 » 

Sur » 40 » Pommes de terre, aussi consommées . 00 » 

Total. 4 h. 00 a. Produit brut. . . l,413fr. 

Les charges sont : 
Contribution mobilière . . 23 fr. 

Idem. foncière . . 40 » 

Entretien des bâtiments . 30 «> 

Idem, des instruments 

de culture. . . . 100 » 

Total . . 193 fr., à déduire, ci. . 193 d 

Revenu net. . . 1,220 fr. 

^ Les inscriptions hypothécaires concernant les emprunts, s'élèvent 
dans le Bas-Rhin à 10,322,000 fr. Il y a vingt ans que le chiffre 
de cette dette atteignait 1 1 miQards pour toute la France. C'était plus 
que le quart de la valeur vénale de la propriété territoriale. Depuis 
lors, la dette s'est sensiblement accrue. (Voir le rapport de la Com- 
mission du budget de 1835, à la Chambre des députés.) 
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présente 83 cent, par jour* pour chaque individu. Maïs 
si c'est à titre de fermier que le cultivateur exploite , le 
profit quotidien se réduit à 3i cent., parce qu'il faut pré- 
lever igo francs de fermage par hectare, en supposant 
les terres de première classe aussi bien pour le prix de 
location que pour le rendement en nature. 

Il est indispensable de faire remarquer que dans ce 
budget d'une économie agricole , il n'y a pas de prévision 
pour les cas de maladie, de décès, de recrutement, de pro- 
cès, de droit de succession, qui viennent, à chaque géné- 
ration , ajouter de si lourds appoints au passif des fa- 
milles. 

On conçoit combien il est difficile de trouver un excé- 
dent disponible pour les améliorations rurales dans ces 
modestes exploitations. Dans cette classe de culture, le 
revenu provient uniquement des produits directs du sol ; 
il ne s'augmente d'aucun profit du bétail. Comme il n'y 
a point de prairie permanente comprise dans l'assolement, 
retable doit être entretenue par les plantes fourragères ar- 
tificielles. On ne nourrit que les bêtes rigoureusement né- 
cessaires à la culture et à la famille. L'élève est impos- 
sible dans de pareilles conditions*, c'est tout au plus si 
Ton parvient à remplacer quelquefois par une génisse 



* Le gain quotidien de la population agricole est évalué à 62 cen- 
times par individu, en confondant les terres cultivées avec le sol boisé. 
(Voir le rapport de M. le Préfet au Conseil général du Bas-Rhin en 
1857.) 
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qui a grandi dans Téiablc , la vache dont I âge a tari le 
lait'. 

S*il ressort du budget de la moyenne culture , une si* 
tuation aussi évidemment précaire , que peut-on dire de 
la petite culture, qui est la plus nombreuse, puisqu'elle 
embrasse plus des deux tiers du sol cultivé? Cette classe 
considérable de propriétaires et de fermiers ne parvient 
qu*exceptionnellement à satisfaire aux besoins des fa- 
milles au moyen des produits qu*ils récoltent. Des pu- 
blicîstcs estimés , des économistes renommés déplorent le 
sort de cette partie^ de la population rurale ] ils considè- 
rent leur position comme plus malheureuse que celle des 

ouvriers. Une culture insuffisante, coûteuse parce qu'elle 
est opérée par trop de bras, est réduite à recourir à des 
emprunts usuraires , dont la conséquence finale est Tex- 
propriation. Si la famme échappe aujourd'hui à cette ex* 
trémité, la génération qui la suivra n'aura pas le même 
bonheur. 



* C'est à Texcessive division des terres que lient rinfériorité de 
rAlsace sous le rapport du bétail , vis-a-vis de pays d'une fertilité 
égale. Dans le Bas-Rhin , sur une surface de 289,000 hectares de 
terres , prés et vignes , Ton n'entretient que Ô2,000 chevaux et 
144,000 bêtes à corne, ce qui revient à peine à 2 bêtes pour 3 hec- 
tares, tandis que la proportion devrait être d'une bête par hectare. 
En Belgique, on trouve quelquefois 3 bêtes par hectare, et en Angle- 
terre jusqu'à 3 bêtes dans certains comtés. 

^ Il y a daçs le Bas-Rhin un exploitant pour 1 hectare 32 ares ou 
75 individus pour 100 hectares. En Angleterre, la proportion est de 
30 personnes pour la même surface. On voit que le rapport est in- 
verse de celui qui existe pour le bétail. 
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Si la petite culture est déjà arrivée à un degré de disso- 
lution imminente, on doit craindre pour Texistencede la 
moyenne, puisqu'elle tend à descendre rapidement dans 
cette classe inférieure. Ensuite, la grande culture, qui 
déjà n*embrasse plus que la vingtième partie du sol 
arable , travaillée par le même agent de destruction , est 
entraînée irrésistiblement à se fondre dans la classe inter- 
médiaire. Cette œuvre de déclassement est incessante : 
c*est le morcellement qui l'opère. 

Une pareille situation mérite assurément que Ton s'en 
préoccupe. La recherche de ses causes et de ses progrès et 
la prévision de ses conséquences finales , sont dignes 
d*étre étudiées attentivement. 

Il y a d'abord une cause naturelle , préexistante aux 
changements subis par la propriété territoriale après 
1789 : c'est Taugmentation rapid'de la population de<- 
puis l'annexion de l'Alsace à la France' • Ce mouvement a 
exercé sur les successions une force de division qui devait 
entraîner Tamoindrissement des héritages fonciers , alors 
même que la législation ne le favorisait pas. Mais celle-ci 
étant venue imposer des conditions d'égalité entre les hé- 
ritiers, les fortunes territoriales déchurent immédiate- 
ment. Une atteinte profonde leur fut portée par les dispo- 



^ La population de la province, au moment de l'annexion, ne dé- 
passait pas 245,000 âmes. En 1789, elle avait doqblé (500,000 
âmes). Aujourd'hui , le Bas-Rliin seul compte 563,805 âmes d'après 
le recensement de 1856. Cependant la progression s'est ralentie pour 
des causes qui seront expliquées ci-après. 
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sîtîons qui prohibent les substitutions et admettent le 
droit de chaque héritier à la division de tout corps de 
biens. Une fois entamés, ils devinrent bientôt la proie des 
intérêts égoïstes et de l'avidité des spéculateurs. L'égalité 
des partages , entrée dans les mœurs et démolissant le 
foyer de la famille , affaiblit graduellement l'esprit de con- 
servation et livra la terre au commerce. Le morcellement 
la mit à la portée de tous. Affranchi de règles que com- 
mandait l'intérêt général, il atteignit les dernières li- 
mites. 

Une cause particulière à notre province , a favorisé la 
tendance au morcellement. La population rurale, agglo- 
mérée dans les villages, n'y est pas disséminée comme on 
la voit dans d'autres provinces où le territoire est couvert 
de métairies. En Alsace, la plus grande partie des terres 
provient des biens seigneuriaux et communaux partagés 
et abandonnés originairement en jouissance moyennant 
des redevances reparties par feux. Or, cette division par 
lots a entratné , dans l'intérêt général , l'obligation d'une 
culture uniforme pour les différents cantons du territoire 
communal. C'est de là qu'est venu probablement la règle 
des assolements par saison , basée communément sur le 
système triennal. On voit encore aujourd'hui ces divisions 
établies dans la plupart des banlieues et observées par 
tous les propriétaires , quoiqu'elles ne soient pas obliga- 
toires : la nécessité les maintient. L'ordre exige la simul- 
tanéité des semailles et celle des récoltes ; il ne doit pas 
être troublé par le caprice individuel. Mais cette espèce 
de servitude , qui est une coercition nécessaire pour ob- 
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vicr à la trop grande division des champs , a prcciscment 
accéléré le morcellement. En effcl, chaque cultivateur 
étant obligé de posséder des terres dans tous les cantons 
de culture pour s'assurer la variété des récoltes néces- 
saires aux besoins de sa famille ^ il en est résulté dans les 
partages de succession la préoccupation dominante de 
chaque héritier de scinder tous les champs répartis dans 
les différents cantons de Tassolement banal. On con- 
çoit que la division parcellaire a été singulièrement ac- 
tivée par cette cause locale. Âinsi> nous le voyons, causes 
naturelles, causes légales, causes locales \ tout a conspiré 
pour amener la situation actuelle. 

Ces causes n'ont pas agi partout avec la même force. 
Dans les territoires où le sol est d'une qualité supérieure, 
la décomposition parcellaire a été beaucoup plus rapide 
que là où la terre est moins riche et naturellement moins 
recherchée. C'est dans les meilleurs cantons , qui sont en 
même temps les pi us, populeux, que Tabus du morcelle- 
ment a fait des progrès immenses ^ Là, quand un do- 
maine , préservé exceptionnellement de la division par un 
long bail, tombe entre les mains de nombreux héritiers, 
il subit immédiatement le sort des autres terres. Livré aux 
spéculateurs qui se hâtent de le dépecer, il se fractionne 
en une multitude de lopins. Leur faible valeur les met à 
la portée des journaliers qui, séduits par les longues 



^ Dans certaines communes de l'arrondissement de Schlestadt, la 
contenance moyenne des parcelles est descendue à quelques ares. 
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échéances qu'on leur accorde pour le paiement , ne tien- 
nent pas compte des intérêts qu*ils devront ajouter au prix 
de renchèrc*. 

Avec la disparition des grands domaines, l'élève des 
chevaux et des moutons a été abandonné. Une énorme 
importation de bêtes ovines a remplacé, pour la bouche* 
rie, les troupeaux devenus si rares dans nos campagnes. 
Quant à nos productions chevalines , elles sont devenues 
à peu près une industrie de luxe et de fantaisie, qui ne se 
soutient qu'à Taide d'encouragements dispendieux et ne 
peut suffire aux besoins du pays'. 

S'il était nécessaire d'énumércr les déplorables effets 
du morcellement parvenu au point où nous le voyons, on 
ferait remarquer les pertes de terrains occupés par la 
multitude de sillons séparatifs , par les chemins et sen- 
tiers qu^exige le défruitement de chaque parcelle \ on cva* 
luerait les pertes de temps qui résultent pour les cultiva- 
teurs et pour leurs attelages quand il faut labourer et 
récolter des champs éloignes les uns des autres ; on comp- 
terait aussi les pertes de fruits occasionnées par les pas* 
sages continuels qui sont dus à toutes ces propriétés en- 
chevêtrées les unes dans les autres. La repression du 



^ En Allemagne, on a flétri d'une désignation énergique les spécula- 
tions qui ont le morcellement pour objet : on les appelle Hof- und 
Grimd-Metzelci , le massacre des terres. 

3 La stabulation imposée par la division des teires est une condi- 
tion défavorable à Télève des chevaux qu'elle rend trop coûteux. Le 
prix de ces animanx les met hors de la portée de la moyenne eulturç 
qui sera réduite aux attelages de vaches. 
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maraudage, la destruction des insectes et des animaux 
nuisibles sont bien difficiles dans ces conditions. Les pro- 
jets d'amélioration échouent devant Timpossibilité de 
concilier des volontés diverses. Les irrigations, les dessè- 
chements se pratiquent rarement , malgré les lois qui les 
protègent , parce que Tentcnte des propriétaires manque 
à rinitiative de ces opérations. Les machines, ces puis- 
sants auxiliaires qui permettent à la grande culture d'éco- 
nomiser la main-d oeuvre et de lutter contre la concurrence 
des établissements industriels , ces machines ingénieuses 
ne peuvent pas fonctionner sur des champs désséminés et 
trop étroits pour d'autres instruments que la houe et la 
simple charrue'. 

Si , pour quelques natures de culture , le morcellement 
n'offre pas d'aussi grands inconvénients, par exemple 
pour les jardins, les cultures maraîchères et pour les 
vignes , il équivaut à la destruction pour une autre pro- 
priété, pour les forêts. Quand la division les a réduite 
au-dessous d'une certaine importance, on les voit d'abord 
converties en taillis , exploités à de courtes révolutions. 
Cet abus les a réduit bientôt à l'état de broussailles. 
Une fois déchirées par le morcellement, privées de la 
protection d'une surveillance qui serait trop dispendieuse, 



^ La grande et la moyenne propriété participent , presque autant 
que la petite, au lice du morcellenient, car les terres arables qui sont 
dans la posssession des grands cultivateurs et des étabb'ssements pu- 
blics, ne sont pas moins divisées que les autres : il y a fort peu de sur- 
faces importantes d'un seul tenant. 
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livrées aux déprédations des maraudeurs, aux dégrada- 
tions du pâturage, à l'enlèvement des feuilles mortes, 
leur sol appauvri donne de si cbélifs produits qu'on finit 
par les défricher. Cette transformation s*opcre le plus 
souvent sans autorisation ^ elle passe inaperçue , parce 
qu'elle est partielle, successive. Des étendues considé- 
rables ont été ainsi déboisées furtivement par les particu- 
liers depuis la confection du cadastre. 

Quant aux plantations, il serait superflu de démontrer 
que le morcellement leur est contraire et qu'il met sou- 
' vent à leur exécution et à leur succès des obstacles insur- 
montables. 

L'abus du morcellement a créé, nous Tavons dit, une 
classe nécessiteuse de cultivateurs dont Texistence précaire, 
suivant le caprice des récoltes , est plus malbeureuse que 
celle des ouvriers. On a quelque raison d'attribuer à ces 
malaises nombreux la disposition contagieuse à abandon- 
ner les campagnes pour s*interner dans les villes'. Ces 
bras auxquels la terre manque, ne cherchent pas d'emploi 
dans la grande culture qui se plaint de la rareté des va- 
lets; ces familles désœuvrées préfèrent les salaires que 



' Dans le Congrès scientifique tenu à Stuttgart en 1842, on a re- 
gardé la tendance aux émigrations transatlantiques qui travailler Al- 
lemagne méridionale, comme une des fatales conséquences du dégoût 
inspiré aux paysans par une culture trop surchargée d'entraves. La 
division des terres est arrivée à un degré élevé dans cette partie de 
l'Europe. 

Le Congrès, réuni à Strasbourg vers la même époque^ a exprimé le 
VŒU d'une répression à imposer au morcellement. 
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leur offre rindustrieel recherchent surtout les emplois 
civils. Les déceptions qu^clles rencontrent souvent après 
avoir quitté le clocher natal , les ramènent rarement sous 
son ombre*. 

Le prolétariat et le paupérisme sont donc au bout du 
morcellement illimité'. En présence de ce résultat, n*est-il 
pas permis de penser que la législation qui a voulu favori- 
ser la division territoriale a dépassé le but qu'elle s'était 
proposé? Elle voulait faciliter à tous Tacquisition des biens- 
fonds pour attacher les populations au sol ; elle mettait à 
leur portée les propriétés de main-morte et celles des émi- 
grés, dont l'immobilisation séculaire avait paru aux nova- 
teurs le plus grand obstacle a l'émancipation et au bien- 
être du peuple. On est amené aujourd'hui à reconnaître 



^ Des publicistes , attentifs à cette disposition sociale , ont recher- 
ché dans la statistique l'explication de ces faits. L'un d'eux a trouvé 
dans le dernier recensement de la population , la preuve du mouve- 
ment de concentration qui la fait affluer de toutes parts dans les' 
grandes villes, au détriment des petites et des campagnes. Tandis que 
les contrées essentiellement industrielles sont en voie d'accroissement, 
les pays où la cultm^e domine sont en perte. Ainsi , pendant que le 
Haut-Rhin en a gagnées, le Bas-Rhin a perdu 23,729 âmes de 1851 
il 1856. C'est 4 pour <>/o. Ce département est un des 17 où il y a di- 
minution. L'arrondissement de Wissembourg, qui est presque entiè- 
rement agricole, révèle une perte de 1 1 pour «/o, proportion qui n'a 
été atteinte nulle part ailleurs en France. 

{DeBeurgoing, Correspondant d'Octobre 1858.) 

^ Le morcellement et l'insufiisance des cultures qui en est le corol- 
laire, sont signalés comme une des causes de la misère, par l'auteur 
d'un -livre récemment publié après une enquête minutieuse. {M. Re- 
boni. Sur le paupérisme dans le Bas-Rhin.) 
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que l'intérêt général est compromis , et qu'il est temps de 
résister au flot envahisseur du morcellement. L'aveu en 
a été exprimé dans notre assemblée législative par des voix 
qui ont de l'autorité et qui n'ont pas été victorieusement 
réfutées ^ On a constaté que la décomposition territo- 
rial(f accomplie en quarante ans, se résumait en une aug- 
mentation de 126,000,000 de parcelles'. La création 
annuelle est de 66,000. Or, dans le Bas-Rhin , cet ac- 
croissement étant de plus de 1 3,000 parcelles, il appert 
que chez nous le morcellement absorbe le cinquième du 
progrès annuel de toute la France. Cette énorme dispro- 
portion fait sentir la gravité de notre situation. 

Elle révèle le danger qui menace les forces productives 
du sol , simultanément atteint par un autre péril , le pro- 
grès de renyahissemeiit industriel. Ses établissements pé- 
« nètrent successivement dans toutes les contrées du dépar- 
tement. On distinguait autrefois ses cantons manufactu- 
riers des cantons agricoles, Bcnfcld , Obcrnai, Erstein , 
Geispolshcim , étaient naguèrcs comptés parmi les der^- 
niers. La transformation les a atteints aussi bien que le 
chef-lieu, dont la fertile banlieue voit s'élever chaque jour 
de vastes constructions qui abritent des ateliers nouveaux. 
Il serait injuste de méconnaître Taccroisscment de ri- 
chesse mobilière qui résulte de ces créations, mais c'est 



^ Voir au Moniteur la séance du 22 Mai 1857. 

^ En 1815, il y avait en France 10 millions décotes foncières ; en 
1855, on en trouve 13 millions. 600,000 parcelles ne paient pas 4 
centimes d'impôt. [Moniteur ibid.) 
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nier Fcvidence que de soutenir que cette intrusion des 
manufactures s*opère sans froissement pour les intérêts de 
la culture, et que ce changement ne se résume pas^ sous 
ce rapport , en pertes sensibles. Le renchérissement de 
quelques objets, comme le lait, les fruits, les légumes, est 
loin de compenser pour les producteurs le dommage qui 
résulte de la désertion des ouvriers et de la hausse des sa- 
laires. Le blé, produit principal des terres , est maintenu 
h un prix modéré par des mesures politiques , quand la 
récolte est en déficit. Le goaverncment est intéressé à ce 
que le pain reste à un prix minime. C'est à cette condi- 
tion qu'il garantit l'ordre , et obtient la soumission des 
populations industrielles et des grands ateliers\ L'intérêt 
agricole se plaint d'être sacrifié à cette considération. 
Lorsque d*abondantes moissons ont fait descendre les 
blés beaucoup au-dessous du prix de revient , l'importa- 
tion n'est assujettie qu'à un droit insignifiant qui laisse 
envahir nos marchés par les grains étrangers^. Prcten- 
^rait-on que les populations rurales participent aussi bien 
que celles de Tindustrie à l'avantage du bon marché des 



^ Ce danger incessant de troubles a ému des publicités. Voyant 
les sacrifices imposés au pays pour créer de l'occupation aux masses 
ouvrières, afin d*assurer la tranquillité ; un écrivain qui a acquis une 
juste renommée, a averti le gouvernement du péril d'augmenter in- 
considéremment les ateliers industriels. {M. Leplay, dans son livre 
sur les oui^riers européens . ) 

^ Les agriculteurs réclament de tous côtés contre l'abolition des 
droits protecteurs et le rétablissement d'une échelle mo^î/e judicieuse- 
ment combinée. 
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grains? A ccl objection, on peut répliquer que si la pe- 
tite culture en profite en partie , c*est qu'elle ne parvient 
pas à produire ce qu'elle absorbe ' et qu'embarrassée d'oc- 
cuper ses bras, qu'elle refuse à la grande culture, elle 
participe à Tarantage d'avoir le pain à bon marche. M ais> 
la grande culture , avec les embarras que lui crée la con- 
currence de ces grands établissements et la moyenne cul- 
ture, avec les difficultés qu'elle éprouve d'équilibrer ses 
bénéfices et ses charges ^ ces deux classes de producteurs , 
qui entretiennent à force d'ordre et de travail, la situation 
prospère du territoire départemental , souffrent sensible- 
ment de Tavilissement du prix des grains ; elles sont ré- 
duites à s'obérer, quand les mercuriales ne se relèvent pas 
après une seconde moisson. 

On peut le prévoir : la grande culture déjà battue en 
brèche par les partages égaux qui se succèdent à chaque 
génération , par la durée trop courte des baux modernes , 
parla tentation irrésistible d'un démembrement avanta- 
geux sous le rapport de la spéculation , cette culture, déjà 
si restreinte , tend fatalement à disparaître. Les grandes 
fermes qui sont encore debout, paraissent des exceptions. 
Il y a une grande différence entre notre situation et celle 



' Non seulement la petite culture consomme ses produits, mab la 
moyenne ne présente qu'un faible contingent à l'approvisionnement 
des marchés. Le &ible excédant de grains dont elle peut disposer y est 
amené à peine récolté , et vendu ordinairement au plus bas prix. La 
grande cidture est en situation de garder les blés d'une année à l'autre. 
Ces réserves sont de précieuses ressources quand une année de dissette 
vient diminuer les arrivages aux marchés. 
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d'autres provinces de France, où ia rareté des habitations 
agglomérées et la division du territoire par métairies , 
n'offre ni aux spéculateurs , ni à l'industrie , la concur- 
rence des acheteurs et Toffire de bras inactifs. Cependant 
la plaie du morcellement s'étend de jour en jour , et l'on 
se plaint de ses effets dans beaucoup de départements*. 
Dans le Bas-Rhin, le voisinage des manufactures n*a 
pas eu, pour les exploitations rurales, le seul effet de dé- 
rober des bras à celles-ci par l'appât d'un salaire supé- 
rieur; la population agricole s'est ressentie d'une manière 
grave de l'influence des ateliers. Les tempéraments s'af- 
faiblissent dans ces centres d'agglomération'. La statis- 
tique du recrutement donne la preuve de l'infériorité des 
contingents fournis par les cantons manufacturiers. Les 
cas de réforme y sont si nombreux , que Ton épuise les 

listes de recensement, en sorte, que ce sont les fils de cul- 
tivateurs qui remplissent le déficit des familles d'artisans : 



^ Toutes les correspondances des agronomes , tous les journaux 
d'agriculture font entendre un concert de plaintes , touchant la rareté 
des ouvriers, le renchérissement des salaires, la désertion des valets de 
labour, et les prétentions insatiables de ceux que Ton parvient à re- 
tenir. Les servantes s'enfuient des fermes pour se livrer à la broderie 
et à d'autres occupations que leur offre l'industrie. 

^ «n est incontestable que les populations industrielles s'étiolent 
«dans les villes et dans les centres manufacturiers, tandis que les ha- 
ie bitants des campagnes restent vigoureux et fournissent de bons sol- 

«dats à l'armée » 

{De Boargoing, Correspendant : lieu cité.) 



* ■• 
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îl est ainsi vrai de dire que ragriculturc paie la rançon 
de rindustrie. 

Reconnaissons-le donc : notre département est sous 
certains rapports dans une situation critique. Notre at- 
tention avait déjà été appelée plusieurs fois sur les sujets 
que nous venons de toucher. Nous devons savoir gré à 
l'administration de s'en être occupée , et d'avoir démon- 
tré Inopportunité d'opposer des digues au torrent qui dé- 
borde. M. le Préfet a fait ressortir aux yeux du Conseil 
général' les périls qui menacent la prospérité agricole. Il 
a tiré des données officielles de la statistique , des déduc- 
tions qui ne peuvent pas être démenties. Frappé des effets 
désastreux du morcellement, il plaint le sort des petits 
cultivateurs « qui se verraient un jour dépossédés par 
«l'impossibilité de vivre sur le sol émietté , et ne rcpon- 
«dant plus ni en étendue, ni en produits , à la somme de 
«leur travail et de leurs besoins.» Cette conclusion est 
conforme aux considérations que nous avons exposées. 
Mais nous nous permettrons de formuler des propositions 
plus efficaces que celles qui ont été adoptées par le Con- 
seil général. Il s*est borné à la fixation d'une contenance 
parcellaire minima de ao ares'. 

Nous croyons qu'il est nécessaire de rétablir la fran- 
chise des droits de mutation pour les échanges , car l'ex- 



* Session de 1857. 

^ Cette limite est trop absolue ; si elle est suffisante pour les terres 
arables, elle est beaucoup trop faible pour les bois. Elle pourrait être 
réduite sans trop d'inconvénients pour les jardins et les vignes. 
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pcricncc a prouvé quîls facilitent puissamment les réu- 
nions de parcelles'. 

Une refonte cadastrale, combinée avec des réunions en 
corps de biens , est une mesure indispensable pour re- 
constituer la propriété foncière que le morcellement est 
parvenu à pulvériser par son action incessante. Cette me- 
sure y qui semble trop radicale aux yeux de certains es- 
prits , n'est ni nouvelle , ni inexécutable : elle a aussi 
l'expérience pour elle ^ on Ta appliquée dans quelques 
localités de la France avant 1789'. Elle est adoptée au- 
jourd'hui successivement dans presque tous les Etats al- 
lemands', et partout le succès sanctionne ses bons ré- 
sultats. 

Mais ces moyens , quand même ils suffiraient pour ré- 
parer les ruines produites par le morcellement , n'en 
empêcheraient pas de nouvelles, si la législation ne se 
modiBait pas sous plusieurs points. La faculté laissée à 
chaque héritier , d'obliger au partage de tous les im- 
meubles^ l'égalité entre les co-partageants en l'absence 
d'un testament ; l'interdiction des substitutions ; ces dis- 



* L'exemption de droits que le gouvernement de la restauration 
accorda aux échanges en 1824, provoqua 36,000 transactions par an, 
pendant les dix années que ce privilège a duré. 

^ Plusieurs territoires communaux de la Bourgogne furent soumis 
à la reconstitution des corps de biens. 

3 II y a plus de 40 ans que ces réunions ont commencé en Alle- 
magne , 50 millions de journaux de teiTC ont été réunis en Prusse de 
1821 à 1855. 
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positions de la loi', en vue de diviser les patrimoines et 
d'affaiblir les fortunes territoriales , ont besoin â*étrc ré- 
formées, si l'on veut régénérer Tesprit de la famille deve- 
nu si rare , et reconstituer la propriété à laquelle on a ôté 
une partie de son importance en la privant de stabilité. 

Si des hommes d'Etat regrettent les conséquences gé- 
nérales du morcellement, combien n'a-t-on pas lieu de 
désirer devoir arrêter ses effets dans une province où la terre 
est infiniment plus divisée que dans toute autre partie de 
la France ? Il serait bien tard pour s'occuper de la guéri- 
son locale que réclame la condition territoriale de l'Al- 
sace , s'il fallait attendre que le mal ait acquis partout le 
même degré d'intensité avant de procéder à son extirpa- 
tion. Il appartient aux administrateurs de faire com- 
, prendre au gouvernement cette situation grave et particu- 
lière. Il était intéressant d'en élucider les causes et d'en 
faire ressortir les effets. Nous savons qu'ils ne sont pas 
sensibles à tous les yeux. L^observateur superficiel ad- 
mire la fertilité de nos.cbamps, 1| variété et la richesse de 
nos récoltes *, il ignore combien les peines du cultivateur 
sont peu rémunérées; il ne s'informe pas si c'est à un 
titre précaire qu'il possède ces belles campagnes. As- 
surément , nous avons encore le droit d'être fiers du rang 
que l'Alsace occupe dans l'agriculture française. Mais 
gardons-nous d'un aveugle optimisme et de partager des 
illusions fatales. Osons-le dire : L'apparence de la pros- 



Articles 826, 896, 1048, 1050 du code Napoléon. 
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pcrîté pourra subsister longtemps à côté d*une décadence 
réelle. La supériorité de notre province succombera , si 
l'on ne cherche pas , si Ton ne parvient pas à détruire les 
germes de la dissolution qui la mine. 



Les déchets de laine et de poils comme engrais, 

par M. Fritz Pasquay, 



Un des engrais commerciaux les plus riches et pour- . 
tant le moins coûteux de tous , se trouve dans les résidus 
des filatures et des tanneries. 

Le fumier de laine se compose des balayures des ate- 
liers, de débourrages d^cardes, de crottins, etc., et con-. 
tient en moyenne 5o p. ^f^à^ laine. 

La laine occupe un rang trcs-élcvé dans la série des 
engrais classés diaprés leur richesse en azote. Boussin- 
gault et Payen indiquent comme équivalent de 10,000 
kilos de fumiers de ferme, 250 kilos de laine, ou 54^o 
kilos de guano de qualité moyenne. 

La fumure d'un hectare se ferait donc avec 5 à 600 
kilos de fumiers ^c laine , mais comme cette matière se 
répand difficilement et se décompose très-lentement , il 
est bon de tripler la dose pour la première fois. 
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Pour remployer pur, on le répand en Teffilochant à la 
main. Mieux vaut-il encore de le mêler par couches al- 
ternantes avec du terreau ou du fumier d*ctablc et un peu 
de plâtre, de laisser séjourner pendant quelques mois et 
de répandre en automne. 

Lorsqu'on emploie cet engrais pour la vigne, pour le 
houblon ou pour la pomme de terre, ou ne le répand 
qu'au pied de la plante, en le séparant des racines au 
moyen d'un peu de terre. 

Le succès de la culture du houblon à Bischwiller est 
dû à l'emploi des déchets des filatures de cette localité. 

Les fabricants de draps y refusent jusqu'à 3o francs 
par I oo kilos pour les tontisses, qui sont de la laine pure 
et trcs-recherchées des fabriques de papiers peints , et pré- 
fèrent les transformer en compost pour leurs houblon- 
nîères. * 

Les déchets gras se vendent ordinairement à 8 et i o 
francs les loo kilos; ce qui établit la fumure pour un 
bectare à 4^ francs. 

Pour éviter le reproche d'exagération , il est nécessaire 
d'ajouter ici que la laine agit bien moins par sa décompo- 
sition que par suite de sa grande affinité pour l'eau, c'est- 
à-dire en maintenant la fraîcheur du sol , et surtout par 
la propriété que possèdent les corps poreux d'azoniser 
l'air, et de produire des nitrates et de Tammoniaquc avec 
les éléments gratuits et toujours présents de Tair et de 
l'eau. Il parait qu'il se passe dans l'engrais de laine un 
phénomène analogue à celui que Ton observe dans les ni- 
trières. Du moins n'a-t-on jamais pu expliquer différem- 
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ment l'action prolongée et énergique de la laine sur la vé- 
gétation, sans décomposition sensible de cette substance. 
Les poils de vaches» etc., que produisent les tanneries** 
sont également un engrais puissant et très-peu coûteux 
eu égard à sa richesse en azote , car on les vend à i franc 
le panier de ao litres, qui représente bien un tombereau 
de fumier de ferme frais. 



Mémoire sur la question mise au concours par la 
Société des sciences ^ arts et agriculture du Bas- 
Rhin en 1858^ par M. Eugène Oppermann. 



QUESTION. 

Quels ont été en Alsace et plus spécialement dans le 
Bas-Rhin, depuis 1789, les progrès de Fagriculture? 

Tracer à cet effet le tableau de la situation agricole 
dans les années qui ont immédiatement précédé la révolu- 
tion et la mettre en regard de l'état actuel des choses, 
puis examiner subsidiaîrement si le développement de 
l'industrie, qui est le plus grand fait social de notre épo- 
que , doit inspirer des craintes pour Tavenir agricole et 
militaire du pays. 



C'est une question du plus haut intérêt sur laquelle la 
Société des sciences , agriculture et arts du Bas-Rhin est 
venue appeler l'attention. Nous allons entreprendre la 
tâche d'y répondre , avec plus de courage peut-être que 
d*espoir d'y parvenir d'une manière assez satisfaisante, 
au moins avec le plus vif dé^ir d'apporter quelques élé- 
ments utiles à un examen qui pourra devenir le sujet de 
nouvelles études pour la Société. 

Relativement à la première partie du programme : 
celle qui demande le tableau de la situation agricole dans 
les années qui ont immédiatement précédé la Révolution, 
il est à regretter qu'il existe si peu de documents capables 
de fournir les chiffres sur lesquels nous eussions désiré de 
baser particulièrement notre jugement. Peut-être en est-il 
des écrits que les troubles de la Révolution ou des guerres 
ont fait disparaître , mais il nous semble plus probable 
qu'il n'y en a jamais eu que fort peu , il était petit à cette 
époque, le nombre de ceux qui sentaient l'utilité de re- 
chercher et de rassembler des faits ou des observations 
pour en former des résumés positifs , on se contentait de 
laisser les travaux des champs suivre leurs cours selon 
la routine déjà fort ancienne et du reste fort bonne, ainsi 
que nous aurons occasion de le voir plus loin. En Tab- 
scnce donc de documents à consulter, il a fallu s'adresser 
à la tradition , et comme celle-ci ne date pas de très-loin , 
il a été possible d'y puiser encore assez de renseignements 
pour décrire avec quelque certitude l'état de l'agriculture 
d'alors. 

Avant la Révolution de i 78g la plus grande partie des 
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terres en Alsace appartenait à la noblesse, au clergé , à la 
ville de Strasbourg ou autres communes, aux hôpîlaux ou 
fondations, le reste aux cultivateurs eux-mêmes : ceux-ci, 
pour la plupart fermiers, possédaient donc aussi en pro- 
priété quelques terres qu^ils exploitaient simultanément 
avec celles louées. Plusieurs sortes de baux étaient en 
usage, les uns à termes de 9 et 1 8 ans, les autres qui con- 
féraient au preneur des droits réels héréditaires , quelque 
fois même , propriété à charge d'une rente ^ 

Pour les baux à termes , ils se renouvellaient le plus 
souvent au profit du même tenancier, et les autres, très- 
nombreux , liaient les fermiers complètement ; de sorte 
qu*on peut admettre, en général, que la presque totalité 
des terres était cultivée par les paysans comme leur pro- 
priété*, ils avaient tout-à-fait l'habitude de les considérer 



^ Ze bail a rente emportant translation de propriété sous obliga- 
tion du service de la rente stipulée. 

L'emphfthéose romaine avec ses caractères légaux. 
Le bail héréditaire ne transférant pas de propriété au preneur, cause 
perpétuelle d'un canon ou fermage représentant les fruits , mais se 
transmettant du preneur à ses descendants ou bien à ses héritiers ab 
intestat , et quelque fois aussi à un testamentaire. 

Le bail colonger le plus ancien et le plus fréquent par lequel un 
propriétaire répartissak entre plusieui^ preneurs, un corps de bien 
considérable en se réservant un canon annuel, avec faculté de faire 
juger les différents survenus entre eux à raison de ces fonds, par le 
bailleur assisté des preneurs comme assesseurs. 

(Rapport de M. Migneret, préfet dù^Bas-Rhin, au Conseil 
général à Voui^erture de la Session de 1857, d* après le Traité 
de la nature des biens ruraux dans les deux départements du 
Rhin, ci-dci^ant proifince d'Alsace.) 
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comme telles. Il est superflu sans doute de faire ressortir 
tout Tavantagc de cette situation pour le maintien du bon 
état des terres. 

De même qu'aujourd'hui, les cultivateurs étaient grou- 
pés dans des villages où ils habitaient et avaient leurs bâ- 
timents d'exploitation qui , il est nécessaire de le remar- 
quer, étaient le plus souvent leur propriété ^ comptant sur 
la continuité des baux , ils avaient pu s'établir en consé- 
quence. 

La division des propriétés par égales parts entre lés 
héritiers, et même de la culture des biens loués, date en 
Alsace de bien avant que le code Napoléon n'ait consti- 
tué le partage comme un droit. Cet usage était général à 
la campagne , et il est certain que le morcellement des 
terres n'est pas précisément le fait des nouvelles lois de- 
puis 1789, mais que celles-ci en ont seulement favorisé 
la marche progressive. Des livres terriers du 16™^ siècle 
signalent déjà alors une quantité notable de parcelles. Il 
y avait de grands corps de bien il est vrai , mais rarement 
d*un seul tenant (il n'est pas question bien entendu des 
pâturages, ni des landes), et ces corps de bien se compul- 
saient de parcelles plus ou moins grandes , réparties sur 
diverses communes et dans ces communes même sur dif- 
férents emplacements ou cantons {Gewanden). 

Faute de pouvoir établir une moyenne complète du 
prix des fermages, nous avons recherché quelques exemples 
qui pussent donner une idée approximative de leur chiflPre. 
Sur dix locations d'une fondation prises dans diverses 
communes, pour la plus part des terrains très-productifs, 
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nous avons trouvé* pour une superficie de 78 hectares 
9 5 ares une moyenne de 3i francs 65 centimes par hec- 
tare net d'impositions à Tcpoque de 1 784'. 
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* Nous avons évalué ces chiffres à des sommes d'argent, d'après les 
moyennes des prix des dix dernières années avant 1789 sur le marché 

de Strasbourg , savoir : 
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Qu'on ne l'oublie pas. ceci n*est qu'un exemple donné 
pour servir de point de comparaison avec les prix d'au- 
jourd'hui, et à cet effet les mêmes locations seront citées 
plus loin avec leurs prix actuels. Plus près des villes , les 
fermages étaient naturellement plus élevés , ainsi a Nie- 
dcrbausbergen l'hectare est indiqué à 5o francs, tandis 
qu'à Scbwindratzheim , bonne terre également, il n'est 
que de 34 francs, on payait jusqu'à loo francs dans la 
proximité immédiate des grands centres de population. 

11 est tout aussi difficile de préciser une moyenne de 
la valeur vénale des propriétés, d'ailleurs les transactions 
sous ce rapport, comme il est aisé de le comprendre, 
étaient beaucoup moins fréquentes qu'à présent. La tra- 
dition parle de a à 3ooo fr. par hectare pour les bonnes- 
terres. Ce chiffre se trouve confirme par Arthur Young^ 
le célèbre économiste et agronome anglais qui, dans la 
description de son voyage en France en i 788, dit à pro- 
pos de l'Alsace: «l'une dans l'autre, les bonnes terres 
«valent 1200 livres tournois l'acre.» (L'acre est /^o ares 
46 centiares.) 

S'il avait élé possible de trouver le chifiFre de la popu- 
lation agricole , il eût été interressant de le comparer à la 
surface cultivée , mais nos recherches à ce sujet ont été 
infructueuses. La population totale était inférieure à celle 
d'aujourd'hui d'au moins un tiers*. Tout en -tenant 



^ Dans l'Annuaire de Bottin de 1799, on trouve pour le départe- 
ment du Bas-Rhin une population de 440,696 âmes ; tandis que dans 
l'ouvrage d'Arthur Young qui cite comme méritant tout crédit les 
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compte de la quantité de bras absorbés par Tindustrie 
manufacturière de nos jours et d'une portion considé- 
rable de terrains livrés à la cbarrue, tandis qu'ils n'é- 
taient pas cultivés autrefois, on peut admettre que la 
culture se faisait avec moins de bras à Tépoque de 1 789 
qu'à celle actuelle. En tous cas, la surface, quoique déjà 
morcelée jusqu'à un certain point, était répartie entre 
beaucoup moins d'individus. C'est ce que prouvera la 
progression du morcellement survenu depuis, ainsi que 
nous aurons occasion de le voir plus loin. Il paraît néan- 
moins, d'après les renseignements fournis par la tradition, 
que l'exploitant n'était pas embarrassé de trouver de bons 
serviteurs. Cette apparente contradiction s'expliquera na- 
turellement, quand on verra combien l'extrême division 
postérieure des terres fait perdre de forces et de temps , et 
encore ce que l'accroissement de la culture des plantes 
industrielles exige plus de main-d'œuvre* 

Les relations entre maîtres et serviteurs étaient de na- 
ture à satisfaire les uns et les autres, elles se rappro- 
chaient dans leur esprit , beaucoup plus qu'aujourd'hui , 
du principe d'égalité proclamé plus tard. Maîtres et do- 
mestiques travaillaient ensemble et savaient se rendre de 
mutuels services \ il existait plus de confiance réciproque. 



recherches faites par ordre de rAssemblée nationale, il n'est indiquée 
que 363,866 (dont 273,366 âmes habitant ht campagne). Toujours 
&ut-i] se souvenir que pour comparer ces chiffres avec ceux d'aujour- 
d'hui, il doit en être retranché envûpon 45^000 âmes pour la popula- 
tion des divers cantons qui n'appartiennent plus à présent au départe- 
ment. 
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quelque chose de Tcsprit des corporations de métiers. 
L'ouvrier était accoutumé à respecter son maître , et ce- 
luî-ci ménageait l'ouvrier dont ii était véritablement le 
patron. En somme, ces rapports n'apportaient encore au- 
cun éléofient désagréable dans les exploitations d'une cer- 
taine importance. 

Les prix des journées étaient généralement de 5o jus- 
qu'à 60 centimes plus la nourriture. Beaucoup d'ouvriers 
possédaient déjà quelques parcelles, mais sans avoir d'at- 
telage -, le maître labourait leurs champs sauf à régler 
compte à la fin de Tcinnée. 

Il faut renoncer également à évaluer avec quelque cer- 
titude le montant des charges et contributions supportées 
par l'agriculture, car il est plus que douteux que même 
de longues et pénibles recherches à ce sujet puissent ame- 
ner à un résultat d'ensemble satisfaisant. Il y avait une 
grande inégalité dans la répartition de l'impôt territorial, 
la défectuosité du cadastre âait signalée vers tyl^o déjà ', 
les charges extraordinaires et accessoires variaient sou- 
vent , selon les circonstances ou les besoins de l'Etat , les 
exceptions et exemptions étaient nombreuses , la percep- 
tion des dîmes s'exécutait différemment selon les usages 
ou les dispositions des propriétaires, noblesse, clergé, 
fondations ou communes, enfin les corvées étaient exigées 
plus ou moins strictement. • 

Dans le reste de la France , l'impôt territorial se com- 



* Les loisirs du chevalier d'Eon de Beaumont. Recherches histo- 
riques sur la province d'Alsace. Amsterdam 1775, tome 1, p. 201. 
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posait des çingiièmes^ tailles, impositions locales, capiia^ 
tions, décimes et divers \ en 'Alsace, la taille fot remplacée 
par une subvention de 3oo,ooo Hv. Vers la même époque 
de 1 7409 les impositions, pour la province d'Alsace, s*clc- 
vaienten subvention, impositions extraordinaires, capita- 
tion , fortifications et épis du Rhin , entretien des compagnies 
franches pour la garde du Rhin à environ i,5oo,ooo li- 
vres ; domaine et gabelle , c*est-à-dire en grande partie 
droits sur le sel et le vin 820,000 livres, «outre ces 
«droits , il se levait encore plusieurs sommes , en vertu 
«d'arrâtdu conseil, au profit des seigneurs particuliers, 
«sur les ordonnances de Tintendant, pour les frais exfraor- 
«dinaires des baillages : lesquelles jointes aux dépenses 
«que la ville de Strasbourg faisait pour les fortifications 
«cet l'entretien de près de 3oo ponts, et aux corvées 
^(d'hommes et de chevaux que la province fournissait au 
«Roi et aux troupes , pouvaient encore être considérées 
«comme une charge d'environ un million , ce qui dou- 
ubiait au moins en temps de guerre*.» 

Il faut ajouter que la province fournissait encore en 
nature les fourrages des magasins des places et ceux du 
plat pays en hiver, le logement et le supplément du tra- 
vail des troupes , l'entretien des deux régiments de mi- 
lice • 

L'état des finances du «royaume étant devenu par la 
suite de plus en plus fâcheux , toutes ces contributions 
furent sensiblement augmentées. 



^ Les loisirs, etc., ouvrage cité, tome I^r, page2Q^. 
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Quant aux corvées , elles n'avaient , depuis longtemps 
avant la Révolution , plus ritn darbitrairc ^ elles ont été 
considérablement réduites des la réunion de rAlsacc à la 
France et leur nombre fixé par des ordonnances. D*aiU 
« leurs la marche de Tesprit du temps préparait déjà leur 
abolition ou plutôt leur transformation ultérieure en tra- 
vaux d'intérêt commun. Les expressions du chevalier 
d*Eon de Beaumont à ce sujet sont assez remarquables 
pour être citées : uLa corvée est une redevance corpo- 
«relie due au Seigneur dominant, à cause de quelques 
«droits ou héritages tenus de lui à cette charge. C'est 
M une servitude qui offense la liberté publique et qui mar- 
«que la violence du Seigneur sur sqs sujets', a 

Comment reconnaître parmi toutes les contributions 
dont il vient d*êtrc question , celles qui affectaient plus 
spécialement les propriétaires ou les fermiers : Toujours 
est-il que ces derniers seuls étaient chargés de la dîme qui 
constituait la principale imposition reposant sur l'agri- 
culture, puisque la grande majorité des paysans était 
fermiers. Sans doute la perception de la dimc présentait 
souvent quelque chose de vexatoire, et dans bien des loca- 
lités , il y avait défense au cultivateur de toucher à sa ré- 
colte, quelque temps qu'il fît, avant que le dixième ne fût 



* Son ouvrage a du être écrit de 1735 à 1740. Sa publication a 
eu lieu en 1776. 

Parmi les nobles qui usaient déjà avec la plus grande rései-ve de 
leurs droits de corvée, on peut citer M. de Joham, Seigneur de Mun- 
dolsheim et Hausbergen. 
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enlevé et transporte dans les granges spéciales établies à 
cet efFet (Zehnier Scheunen) -, mais cet usage n*avait pas 
partout la même rudesse. 

Au fonds , il est impossible de ne pas reconnaître que 
le principe d'un impôt , basé sur la production annuelle 
et réelle, n*ait quelque avantage sur celui d'un impôt fixe. 

Sur l'autorité de différentes traditions , il est permis 
d'affirmer que, malgré les inconvénients énormes qui sj 
rattachaient, l'ensemble des impositions à la cbarge des 
cultivateurs , n'était pas lourd au point d'entraver le suc- 
cès des exploitations rurales , en grevant outre mesure les 
frais de culture. Par des temps de paix, les paysans pou- 
vaient réaliser des bénéfices, parce qu'ils payaient du reste 
des fermages fort peu élevés , comme nous l'avons vu , et 
qu'ils vivaient simplement et sobrement sans prétentions 
au-dessus de leurs forces. 

Passant maintenant de la constitution des propriétés 
et de la position de leurs exploitants à la culture même , 
nous trouvons que tous les écrits de Tépoque qui a pré* 
cédé 1789 ou qui a suivi de près la Révolution, citent 
TAlsace pour sa fertilité et sa belle culture \ elle était alors 
et dès longtemps avant déjà , renommée sous ce double 
rapport*. 

Effectivement il n'est pas possible de douter des puis- 
santes ressources productives de ce pays , quand on jette 



' Conrad Gessner, vers le milieu da 16^ siècle, parle de la culture 
distinguée des environs de Strasbourg qu'il cite comme produisant 
jusqu'à trois récoltes dans une année sur la même pièce de terre. 
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]es yeux sur son histoire et qu*on y lit les cruelles 
épreuves par lesquelles il a du passer, et les événements 
souvent désastreux qui l'ont atteint pendant les guerres 
du 1 7' siècle ainsi que celles de la première partie du 18^. 
Il est étonnant que d*aussi terribles secousses aient été , 
sinon effacées , du moins aussi promptemcnt guéries. 

II ne sera peut-être pas sans intérêt de connaître quel- 
ques-uns des passages qui signalent cet état florissant de 
l'agriculture alsacienne : 

a Les produits de la terre et les fabriques consistent en 
ce tabac, qui fait un objet considérable, chanvre, ga- 
c<rance, cuirs de chamois, suifs, tapisseries de moc- 
«quette et de fiergame , petites étoffes , couvertures de 
«laine, toiles de lin et de chanvre, vins, caux-de-vie, vi* 
«naigres, porcs et bestiaux engraissés, thérébentine , 
«tartre, blés de toutes sortes, prunes, châtaignes et autres 
«fruits , graines de toute espèce de légumes et de plantes, 
«bois à brûler, à bâtir et pour la marine*.» 

Nous pouvons ajouter qu'en fait de graines, c'était sur- 
tout la graine d'oignons qui avait une réputation extraordi- 
naire et faisait l'objet d'une exportation considérable pour 
tous les pays *, une spécialité des jardiniers de Strasbourg 
qui leur a valu de grands bénéfices, car indépendamment 
de leur récolte d'oignons à manger, qui atteignait parfois 
un rendement brut de i5oo francs sur ao à aS ares, il y 
avait encore pour une certaine somme de graine cultivée 
à part qui se vendait fort cher, sur le cachet de la ville. 



Les loisirs, etc., ouvrage cité, tome I^»", pge208. 
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Voîci ce que dit Arthur Young dans son voyage en 
France en 1788 : «La plaine étroite de TAlsace, dont la 
«partie fertile forme à peine une surface de 3oo lieues 
«carrées, doit être mise au nombre des plus riches con- 
«trées de France. Elle ressemble beaucoup à la Flandre, 
«quoiqu'elle lui soit inférieure.» Plus loin : «Dans cette 
«vallée plate et fertile, les champs ne sont jamais en ja- 
«chère; les récoltes préparatoires au froment sont les 
«pommes de terre , le pavot , les pois, le maïs, les vesces, 
«le trèfle, les fèves, le chanvre, le tabac et les choux. Il 
«est surprenant que les bons principes d*agriculture pra- 
« tiques en Alsace , n'aient pas eu le pouvoir de bannir les 
« jachères, ou même d'en diminuer le nombre à un pouce 
c(au-dclà de la limite de cette province. La méthode des 
«Alsaciens ne s'étend pas d*un côté au-delà de Savcrne, 
«et de l'autre au-delà d'Isscnheim.» 

Et encore : aJe puis assurer le public avec confiance 
«que je n*ai jamais vu en France un seul trait de bonne 
«agriculture dans une petite ferme ^ si ce n'est dans les 
«sols les plus fertiles. La Flandre est toujours exceptée; 
«sur ce sol riche, profond et humide, dans la plaine fé- 
«conde de T Alsace , et sur les rives fertiles de la Ga- 
«ronne, la terre est si bonne qu'il n*j aurait que la pcrver- 
c(sité qui pourrait y produire une mauvaise agriculture.» 

Ce qui a le plus frappé ces observateurs, ce sont, il est 
vrai , les parties les plus fertiles ou celles les plus rap- 
prochées des villes et centres de population-, elles se 
trouvent précisément en Alsace sur la roule du voyageur, 
et doivent tout d'abord attirer les regards. Schwerlz qui , 
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plus tard ( 1 8 1 3) a parcouru le département et poussé ses 
investigations un peu plus loin , cite bien aussi des ter- 
rains pauvres, comme ceux de Hœrdt, Bischwiller et Ha- 
guenau , pour avoir des cultures trcs-productives , mais 
ces cantons se trouvent dans la proximité de centres de 
population , ou situés de manière à pouvoir se procurer 
des engrais dans des conditions favorables. C*est la cul- 
turc de la garance que cet auteur signale : «On connais- 
«sait déjà la garance en Alsace des le i6^ siècle, époque 
«à laquelle Charles*Quint Yy introduisit; sa culture fut 
«à peu près nulle jusque vers le milieu du 48* siècle. Ce 
«ne fut qu'aux efforts d'un simple particulier nommé 
«Hofmann' des environs de Haguenau, que la garance 
«dut réellement sa prospérité. En 1778, la récolte des 
«racines s'éleyaità 5o,ooo quintaux (3, 5oo, 000 kilos)'. 
Il s'arrête du reste tout particulièrement sur les excel- 
lentes pratiques de la culture de Hœrdt, qui suivait réelle- 
ment des procédés tout perfectionnés sous le rapport des 
assolements. La méthode de Hœrdt ne date pas depuis la 
Révolution , elle a du y être en usage bien longtemps 
avant. «Il y a en Alsace, dit Schwcrtz, non-seulement des 
«villages, mais des cantons entiers où les meilleurs culti- 
«vateurs anglais pourraient apprendre encore bien des 
«choses. La partie septentrionale du Bas-Rhin pourrait 
«fournir de nombreux exemples de cette assertion ; nous 



* J.-N. Schwerlz, Assolements et culture des plantes de TAlsace. 
Ce HoJBnann avait été propriétaire de la ferme dite maintenant 
Neunreiterhof. 
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«nous contenterons d'en indiquer un seul (Hœrdt) , et 
«nous défierons ceux qui savent apprécier un boit système 
«d'agriculture» de nous montrer quelque chose de meil- 
«leur en Angleterre et même en Flandre. » 
Voîci Tassolemcnt suivi à Hœrdt : 

5** Pomme de terre ; 

6° Seigle^ 

f Pois^ 



I® Pommes de terre \ 

2? Seigle; 

3* Maïs; 

r Blé d'été (froment) ; 



S"" Froment d'été. 



L'cnfouissagc de récolte en vert, pour servir d'engrais, 
y était connu et pratiqué. 

Le fait de la culture de la garance , du chanvre , du 
maïs, du trèfle, des pommes de terre, des topinambours, 
du froment, seigle, etc., dans les environs de Haguenau, 
se trouve également confirmé dans TÂnnuaire de Bottin 
de 1 7g3, qui donne en outre, canton par canton, le re- 
levé de toutes les cultures du département. Voici du reste 
un résumé de cç tableau dans lequel se trouvent marquées 
par un » seulement celles des denrées qui sont fortement 
cultivées. 
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Suite du tableau. 
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«Schœpflin rapporte qu^en i6ao , Robert Kœnîgs- 
«mann qui avait habite T Angleterre , cultivait le tabac 
adans un canton appelé autrefois Wach-Wœrth près 
«de Strasbourg, et la ferme qu'il établit fut ensuite appe- 
(ilée ferme d'Angleterre. Après la paix de Munster seu- 
«lemcnt , la plantation du tabac se répandit de divers co- 
ntés, surtout à Matzenbeîm, près Benfeld, dont le nom 
«servit longtemps en Suisse à désigner les tabacs d'Aï- 
«sace. La fabrication suivit les progrès de la culture , et 

«dès 1629, un colon français établi à Bischwiller sous la 
«protection du duc des Deux-ponts, préparait hiabac in^ 



vdien avec tant d'habileté qu*îl se vendait jusque dans les 
«Pays-Bas, et faisait concurrence au tabac des colonies. 
((L'émulation excitée parmi les planteurs du Ba^-Rhin dé- 
« veloppa tellement celte culture, que vers le milieu du 1 8* 
«siècle les quantités de tabac reconnues à la balance de la 
(«douane de Strasbourg avaient atteint 5 millions de livres, 
K et cependant ces quantités ne représentaient que les a/S à 
(«peu près d'une récolte ordinaire. Une partie était expé- 
«diée à Tétrangcr, le reste employé dans les manufactures 
«du pays qui, en 1787, étaient à Strasbourg seulement 
«au nombre de 87 pour le tabac en carotte ou à priser, et 
«de 16 pour le tabac à fumer'.» 

En Alsace, la plantation, la fabrication et le commerce 
du tabac n'étaient pas soumis au régime de la ferme gé- 
nérale. 

D'après ce qiri précède» il est incontestable que les prai- 
ries artificielles et à peu près les mêmes plantes industrielles 
que celles cultivées aujourd'hui, à l'exception du houblon, 
étaient déjà fortement répandues avant 1789, que le mode 
des jachères n'existait pas, dans la plaine au moins, et que 
la méthode de tirer des champs de céréales une récolte 
dérobée de navets, était généralement en usage en Alsace. 

La partie brillante de l'agriculture devait alors se mon- 
trer d'autant plus en relief qu'à cette époque, elle tran- 
chait d'avantage sur les procédés usités dans la plus 
grande partie de la France. 



* Rapport de M. Félix de Dartein, fait à la Société des sciences , 
agriculture et arts du Bas-Rhin. 
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Maïs à côte de ces belles cultures il y avait aussi des dis- 
tricts fort négligés , notamment dans les parties monta- 
gneuses et vers le Rhin. Près de ces riches plaines, il existait 
«des contrées entières ne formant que de vastes solitudes 
«habitées par du bétail seulement ou des chevaux en pleine 
«liberté' • » Une partie de ceRieth existe encore aujourd'hui 
quoiqu'en moindre étendue. Schwertz évalue la surface 
de ces communaux à 29,500 hectares, sans ajouter toute- 
fois si dans ce chiffre étaient aussi compris tous les petits 
communaux qu'on avait auprès des villages, dont au sur- 
plus, un nombre considérable fut vendu sous TEmpirc. Il 
s'élève avec énergie contre l'anomalie de ces vastes étendues 
incultes, touchant une aussi belle plaine, trop petite, dit- 
il , pour le nombre de ses habitants ; tout en convenant 
d'un autre côté, que sous certains rapports ces commu- 
naux étaient presqu'indispensablcs à une partie de la pe- 
tite culture qui trouvait là le moyen d'entretenir assez de 
bétail, ne coûtant rien ou peu à nourrir, pour avoir du 
fumier et en vendre encore à de plus forts cultivateurs. 
Ce n'est pas le moment de discuter cette manière d'envi- 
sager la question, nous doutons d'ailleurs qu'avant 1 78g 
les inconvénients de cet état des choses aient beaucoup oc- 
cupé les esprits. La population agricole, quoique déjà 
forte relativement à la culture, ne souffrait pas encore 
d'un excès de division des terres , elle vivait assez généra- 
lement dans l'aisance ou du moins s'entretenait sans dif- 
ficulté, les choses allaient leur train suivant une ancienne 

iw ■ mmÊ^^ia^ I I I iii— ^^w ■■ ■■■ I ■ II! — ^— ^^— ^« ■■■■■■—■ ■ » I ■ mw^^i^^^^m^^m^^^i^^^»^^^» ■ ■ iW — «^«^^.i^^^iw^— ■ 

^ Schwertz , Assolements de culture des plantes de l'Alsace. 
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routine , sans qu*il se (ît sentir un besoin réel de modifier 
la situation agricole puisqu'il y avait encore rémunération 
suffisante. Il s'est même formé alors, parmi les paysans, 
de belles fortunes que quelques-uns d*cntr*cux soutien- 
nent péniblement aujourd'hui ou sur les restes desquelles 
un bien plus grand nombre vit encore. Les questions 
agricoles n'occupaient guères l'attention publique, les 
idées commençaient à se tourner dans une autre direction. 
Nos données sur les rendements des produits sont trop 
partiels et trop incertains pour en rendre compte ici; la me- 
sure agraire, Tar/^^/i/, variait de contenance d*une commune 
à l'autre, de sorte que les renseignements qu'il a été possible 
derecueillir, ne peuvent être admis comme uue moyenne 
assez certaine. Nous aurons occasion d'enreparler plus loin. 
Pour apprécier la quantité de bétail nourri dans le dé- 
partement , voici le^ seul relevé qui puisse être présenté 
comme méritant quelque attention, il est puisé dans l'An- 
nuaire de Bottin de 1 798, Sans doute, les huit premières 
années de la Révolntion ont été fort agitées et pourraient, 
par cette raison , faire supposer quelque diminution dans 
le nombre du bétail entretenu avant cette époque , mais 
si les chiffres indiqués sont exacts, ils peuvent néanmoins 
servir à donner une idée approximative de la masse des 
engrais produits : 
33,g3o chevaux .... 33,93o 

7,738 poulains. . . . 3,576 

5,099 bœufs 5,099 

45,331 vaches 4-5, 331 

À reporter . . 86,826 
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Report . . 86,826 

17,080 genîsses . . . 8,525 

52,332 betcsàlaine. . 5,233 

9,691 chèvres. . . . 969 

5,522 porcs i,38o 



Total de . . 102,933 lôtes de grand bétail ' . 

On pourrait tirer de ces chiffres la conclusion , fort 
probable du reste, qu*à cette époque les cultures indus- 
trielles étaient moins poussées que de nos jours ou que la 
surface cultivée a beaucoup augmepté depuis , car à part 
les fumiers de cavalerie , on n'avait guère d'engrais auxi- 
liaires ! A Strasbourg seulement, on employait les matières 
fécales. Avant 1789, les vidanges de cette ville étaient 
affermées et ne se faisaient chez les particuliers que 
moyennant un prix convenu avec l'entrepreneur. Les jar- 
diniers maraîchers étaient les seuls à se servir de cet en- 
grais qui leur coûtait fort peu et dont ils savaient du reste 
parfaitement apprécier la grande valeur. Après l'abolition 
de cette concession , à l'époque de la Révolution, l'idée 
vint aux paysans des environs d'utiliser également les 
matières fécales, et les résultats obtenus ne tardèrent pas 
à en rendre l'usage général à plusieurs lieues à la ronde. 

Alors , comme aujourd'hui , la majeure partie des tra- 
vaux d'agriculture s'exécutaient avec des chevaux , à 



* Nous avons évalué les différentes espèces d'animaux , en têtes de 
grand bétail , pour faciliter le comparaison sous le rapport de la pro- 
duction d'engrais. 
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rcxceptîon des cantons montagneux où Ton employait 
aussi des bœufs ou des vaches. Il y avait en général 
beaucoup trop de cbevaux , c'était déjà une routine qui 
est d'ailleurs encore en vigueur maintenant, d'entretenir 
plus de forces en cbevaux que n'exigeaient rigoureuse- 
ment les besoins de la culture. L'habile agronome Schwertz 
signale également ce fait comme une faute et recommande 
vivement de remplacer Texcédant de chevaux par des bêtes 
à rente. Aucune des espèces d'animaux entretenus en 
Alsace , ne se distinguait par des formes ou des qualités 
supérieures. Le plus grand nombre de bêtes à cornes 
existait dans Tarrondissement de Wissembourg qui, avec 
la moindre surface en prairies ou pâturages , nourrissait 
le plus de bétail. 

Les instruments servant à la culture étaient la charrue, 
la herse et le rouleau , le tout en bois sauf le soc et le 
coutre de la charrue. Il n'est pas difficile de s'en faire une 
idée, car on les rencontre encore maintenant dans bien 
des localités sans aucune modification. Les voitures n'ont 
pas été changées dans leur forme et il n'y a rien d'éton- 
nant à cela , car elles s'adaptent si parfaitement à tous les 
besoins , elles «e prêtent si facilement à toutes les transfor- 
mations possibles que peuvent exiger toutes les espèces de 
chargements, qu'on n'a eu rien de mieux à faire que de 
les laisser telles qu'elles étaient. Il est de fait que nos 
véhicules d'agriculture peuvent lutter avantageusement, 
tant pour la commodité que pour le bon marché^ avec tous 
ceux usités dans d'autres pays qui n'ont pas Ip même 
système. 



Les travaux étaient , pour la plus part , très-bien soi- 
gnés, et la terre supérieurement préparée en général. De 
tous temps , les paysans alsaciens se sont distingués par 
une grande aptitude à tous les travaux champêtres , par 
beaucoup d'adresse et d'intelligence à disposer tous les 
instruments de détail à un travail facile et expcditif -, ils 
mettaient dans cette partie de la pratique un immense 
amour propre, une importance capitale, trop unique peut- 
être, et ce trait caractéristique ne s'est pas effacé encore. 
Au surplus, l'ambition de bien faire, surtout de travailler 
proprement, ne s'étendait pas au-delà des limites de la 
routine ; on apprenait le métier avec tous ses détails , on 
peut même dire, tout particulièrement dans ses détails, et 
une fois Texécution acquise jusqu'au point qu'on consi- 
dérait comme la perfection, îl ne s'agissait plus d'aller 

* 
au-delà. Tout essai nouveau devait être suspect en tous 

points. Heureusement que cette routine était sous bien des 

rapports excellente. 

Examinons maintenant quelle est la situation de Tagrl- 
culture d'aujourd'hui. 

La Révolution a aboli les baux héréditaires , a sup- 
primé toutes les rentes féodales et déclaré racheiable toute 
rente relative à la propriété. Les biens nobles et beaucoup 
de biens ecclésiastiques furent vendus comme biens na- 
tionaux. Schwertz considère les effets de la loi du ao Fé- 
vrier 1792 joints à ceux du morcellement de la^ropriété, 
comme «un rude coup porté à l'agriculture de l'Alsace, 
«comme un malheur qui ira toujours croissant et dont 
«elle ne se relèvera jamais. » 
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Nous ne pouvons admettre ce jugement tout à fait sans 
réserve , ni sans penser qu*îi n'existe plus aucun remède 
au mal. 

Au commencement , ]a nouvelle loi n*a pas apporté de 
changement bien sensible dans la situation des cultivateurs 
relativement à la propriété; un certain nombre d'entr*eux 
ont quelque)peu aggrandi leurs possessions, mais en générai 
Tacquisition des biens nationaux a été faite plus spéciale- 
ment par des particuliers étrangers à Tagriculture, tels 
que capitalistes ou spéculateurs , et les paysans en sont 
redevenus les fermiers , mais sous dautres conditions et 
de moins avantageuses. Dès lors ont surgi les baux à 
termes plus courts avec fermages payables en argent. Ce 
nouveau mode , fort mauvais sans doute au point de vue 
des améliorations agricoles et bien fait pour inspirer des 
craintes sur le maintien de la fertilité du sol , n*a pas encore 
eu jusqu'ici toute Tinfluencc fâcheuse qu'on aurait pu en 
attendre, ces appréhensions perdent de leur gravité là où, 
par suite d'augmentation de population , de concurrence 
et du partage continu des terres entre plus de monde, il 
y a nécessité toujours croissante de faire de la culture in- 
tense, de pousser aux plantes industrielles, plantes à ar- 
gent, mais qui exigent beaucoup d'engrais; or, par ce 
moyen , tant qu*il peut être employé , la fertilité ne doit 
point diminuer. 

Nous i^trouvons aujourd'hui les terres possédées par 
des hôpitaux et fondations, l'Œuvre de Notre-Dame, 
St. -Thomas, la ville de Strasbourg et autres communes , 1 

des particuliers capitalistes , des fabriques d'églises di- 
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verses ci en beaucoup plusjgrand nombre qu'autrefois, p.ir 
des paysans qui exploitent eux-mêmes (dans quelles pro- 
portions, c'est ce qu'il serait assez intéressant de con- 
naître); nos cultivateurs sont le plus souvent propriétaires 
et fermiers simultanément. Parmi celles des propriétés 
grevées de rentes , il en existe encore qui n'ont pas été ra- 
chetées, principalement celles un peu importantes, et il y 
en a encore 4ien de ces rentes ou des fermages qui se 
paient toujours en nature. 

Le nombre des petites cultures est infiniment plus con- 
sidérable qu'autrefois, et c'est cette marche progressive, 
si rapide vers éne division excessive des terres , qui est 
certainement le fait saillant de l'époque qui suit la Révo- 
lution. Nous avons vu que l'origine de cette tendance 
remontait beaucoup plus haut , mais dans ancune autre 
période elle n'a fait autant de chemin en si peu de temps. 
D'après des recherches qui méritent toute attention , on 
en serait arrivé, dans le département du Bas-Rhin, à une 
contenance moyenne de 1 2 ares par parcelle pour les 
terres labourables, et d'à peu près 20 ares pour l'ensemble 
de la surface productive du département , enfin au chiffre 
extraordinaire de un exploitant pour i32 ares, c'est-à- 
dire environ 75 individus pour 100 hectares, tandis 
qu'en Angleterre il y en a que 3o pour la même 
étendue*. 



^ Rapport de M. Mignerct, préfet du département du Bas-Rhin^ 
à la session du Conseil général en 1857. 
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Voici ce qu'indiquent les derniers travaux de la statis- 
tique quinquennale du département , comme contenance 
productive : 



Terres labourables. 

Prairies 

Forêts 

Vignes 

Jardins 



Hectares. 



169,788 
88,677 

146,104 

17,313 

2,354 



424,236 



Nombre 

de 
parcelles. 



1,414,916 

382,991 

52.469 

197,039 

100,288 



2,147,703 



Contenance 

moyenne par 

parcelle. 



12 
23 

278 
8 
2 

19 



15 
8 

79 
34 

76 



Diaprés des documents administratifs , il y a quelques 
différences avec cette appréciation \ mais pour le résultat, 

il reste à peu près le même, comme on va voir : 
Hectares. 

I 499 087 de forêts domaniales, communales et par- 
ticulières ', 
6,296 terrains de qualité supérieure^ 
192,835 terres labourables -, 
58,438 prés et herbages -, 
18,175 vignes ; 

4iy,82i-, 
plus 1 4-96 1 5 landes , pâtures , terres incultes. 

Sur une population totale de 563,85a habitants , il a 
été constaté que 297,582 des deux sexes, étaient occupés 
par Tagriculture. 

Le nombre des parcelles purement rurales créés en 
4o ans par TefiFet évident du morcellement, estde 1 5 7 , 7 5 7 . 
Sur 277,677 cotes foncières-, 
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280,729 sont inférieures à 2 o fr.. ^ 

i5o,ooo au moins inférieures à 5 fr.-, 
67,589 au-dessous de i fr.' 

C'est donc bien la petite culture qui domine dans le 
département ^ en effet , nous trouvons encore dans l'inté- 
ressant rapport déjà cité, que les exploitations au-dessous 
de 4- hectares comprennent les 14/20 du territoire, celles 
de 4- à 7 hectares les 5/ao, tandis que celles de 7 hectares 
et au-dessus ne peuvent être évaluées qu'à 1/20. 

Non-seulement la grande majorité des cultivateurs ne 
tient en mains qu'une petite portion de parcelles pour en 
réunir l'exploitation , soit à titre de propriétaire , soit à 
titre de fermier ou simultanément , mais encore ces par- 
celles, cultivées parle même individu, se trouvent-elles le 
plus souvent éparpillées en différentes directions autour 
des villages. 

Quelles sont les conséquences de cette énorme division 
de la propriété entre un trop grand nombre d'exploi- 
tants? 

Nécessairement, à mesure que le revenu de la culture 
se partage en plus de portions , chaque portion devient 
plus petite et finit par devenir insuffisante, ensuite le tra- 
vail est mal reparti-, il y a infiniment de forces et de temps 
perdus, ce qui renchérit d'autant le prix de revient. Le 
gain moyen d'un cultivateur a été évalué^ de 62 à 70 



* Rapport cité. 
^ Rapport cite. 
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centimes par jour, ce qui est évidemment une rémunéra- 
tion insuffisante avec laquelle «Tétat de la population 
«doit être très-précaire. Elle vit à peu près dans les an- 
ce nées abondantes, et même plusieurs exploitants réalisent 
tfde beaux bénéfices parce que l'abondance des produits 
«vient équilibrer le nombre des travailleurs. Au contraire, 
«lorsqu'une année est mauvaise, lorsque la pomme de 
«terre, par exemple, cet élément à,bon marché de la masse 
«agricole, vient à manquer, aussitôt la misère arrive et 
«ne rencontrant aucune réserve, aucun capital accu- 
crmulé, elle sévit immédiatement et avec intensité ^J» 

Ces expressions résument parfaitement la situation et 
nous ne saurions assez témoigner de leur vérité i Comment 
cet état des choses pourrait-il se prolonger indéfiniment 
sans amener de fâcheux résultats? Si une production fort 
abondante se maintient, ce sera au détriment du produc- 
teur, à moins que celui-ci ne parvienne à pousser la pro- 
duction assez loin pour augmenter et rendre suffisante sa 
rémunération. 



Un exemple pris complètement sur des faits qui nous 
entourent, ne sera peut-être pas de trop pour prouver que 
l'évaluation précitée du gain journalier d'un cultivateur 
en Alsace , est loin d'être trop basse. Si nous nous per- 
mettons cette paranthèse un peu longue , c'est dans le but 



* Rapport cité. 
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de jetter le plus de jour possible sur cette partie de la ques- 
tion qui nous parait capitale. 

4 hectares ou ao arpents correspondent à peu près à 
une famille de l^ personnes. Puisque les exploitations de 
cette étendue ou au-dessous forment les 7/10 des cultures, 
prenons ce chiflFre, d'autant plus que nous avons précisé- 
ment sous les yeux quelques ménages de ce genre. 

Sur des terres de première qualité dans Tarrondisse- 
ment de Strasbourg, ces 20 arpents seront à peu près 
cultivés comme suit : 



8 arpents en froment ; 


1 




arpent 


en tabac; 


2 » en orge; 


1 




» 


en chanvre \ 




2 




» 


en colza -, 




2 


•A 


» 


en trèfle -, 




2 




>» 


en pommes de terre-, 




1 




») 


en betteraves; 






./» 


ji> 


en féverolles , 



10» 10 » 



ajoutons même un 1/4 d*arpent pour légumes divers. 

On trouvera très-fréquemment, pour servir ces sortes 
d'exploitations, 2 chevaux plus 2 vaches de rente, une 
pièce de jeune bétail , un porc et quelques poules , oies , 
etc., etc. Quand les navets en récolte dérobée et le trèfle 
ne manquent pas (et il faut dire que dans ces excellents 
terrains , il n'arrive pas souvent que ces deux plantes 
manquent), alors la production qui doit alimenter ces 
animaux peut suffir. On suppose, d'ailleurs, que cet ex- 
ploitant emploie une partie de son temps à faire re- 
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cueillir par sa famille des herbes partout où il y en a à 
trouver. S'il est intelligent et comprend bien ses intérêts , 
il se montre de soi-même qu*il aura plutôt 4 vaches que 
a chevaux et a vaches. 

Quel sera à peu près le revenu brui de cette exploita- 
tion , c'est-à-dire plutôt la partie exportable ou vendable , 
seul point à considérer ici , puisque tout le reste passe à 
la consommation de l'exploitant ou de ses animaux? 

Sur I arpent de tabac 600 kilos environ à 

60 fr. en moyenne. . . . 36o fr. 

» I » de chanvre 200 kilos environ à 

6a fr. en moyenne. ... 120 » 

» a » de colza 8 hectolitres à a 6 fr. 

en moyenne 208 » 

» 8 » de froment 4-o hectolitres, sauf 

à déduire 7 hectolitres pour 
la consommation du mé- 
nage, reste 33 hectolitres 
à 20 fr 660 « 

» 2 » d'orge I 2 hectolitres , dont à 

déduire 7 hectolitres pour 
la consommation du mé- 
nage, reste 5 hectolitres à 
i3 fr 65 » 

1 ,4i3 fr. 

11 faut compter au moins i4- hectolitres, moitié fro- 
ment, moitié orge, pour nourrir 4 personnes dans ces 



/ 
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conditions, indépendamment des pommes de terre et 
autres articles. 

Par contre , il faut payer ou compter : 

Contribution foncière 4o fr. 

» personnelle et pour rhabitation aS » 

Entretien des bâtiments , seulement 3o » 

» des ustensiles et amortissement y 

compris ferrage des chevaux . . loo » 

igS fr. 



Lncore devrait-on porter en compte un amortissement 
du capital en animaux , mais supposons du bonheur et 
rélève suffisant au remplaeement. 

Pour comprendre que ce nombre d'animaux puisse 
fournir la quantité nécessaire d'engrais pour continuer 
cette culture (à peu près 7 arpents ou i4-o ares à fumer 
tous les ans), il faut encore supposer qu'aucune des dé- 
jections animales ou humaines ne se perdent, et que toute 
la paille qui n'est pas consommée passe en litière. Cette 
production de paille est toujours très-forte dans cette caté- 
gorie de terrains. Nous pouvons même admettre qu'avec 
quelques petites ressources . accessoires , dont il nous a 
paru inutile de faire mention , il y ait moyen d'acheter 
tous les ans quelque supplément d'engrais. La paille de 
colza sert généralement de combustible , souvent même 
les fanes de pommes déterre. 

Revenant à nos chiffres, il resterait donc i sac fr. pour 
représenter Tintérèt du capital foncier et le salaire de ces 
4 personnes nourries du reste, msiis nourries seulement, 
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cela fait 3o5 fr. par an ou 83 centimes par jour par per- 
sonne. 

S'il faut tenir compte du loyer ou de igo fr. par bec- 
tare, net de contributions, soit pour 4 hectares 760 fr., 
le restant sera réduit à 460 fr. , et le salaire par personne 
à 1 15 fr. ou 3i 1/2 centimes par jour, toujours en sus 
de la nourriture. 

Avec des vaches au lieu de chevaux , le bénéfice sera 
plus élevé, .divers frais viennent alors s'effacer. Par 
contre, si l'exploitant en question a acheté une partie de 
ces terres à termes , comme cela arrive quelquefois , il 
aura à payer, sous forme d'intérêts, un fermage de aSo 
fr. par hectare au moîns^ et son revenu sera en consé- 
quence d'autant moindre. 

Il va sans dire que ce que l'une ou Tautre des 4 per- 
sonnes de ce ménage peuvent gagner en dehors, puisque 
pour leur propre culture elles ont du temps de reste, n'est 
nullement à prendre en considération dans notre calcul. 
Nous le répétons, ces chiffres n'ont rien d'arbitraire, mais 
sont pris sur des faits positifs. 

Sur des terres de moindre qualité, si les intérêts du ca- 
pital sont inférieurs, c'est que les revenus sont également 
inférieurs, et il faut alors consacrer plus d'étendue à l'en- 
tretien des animaux. 



Schwcrtz , pn parlant des conséquences de la division 
des propriétés pour l'avenir, dit que s'il a déjà pris la dé- 
fense des petits établissements , ce n'est pas de ces mé- 
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nages en miniature comme il en a tant rencontré en Al* 
sace, et qui ne permettent pas de songer à Tamélioration 
du système de culture ; «c*est à peine si Texploitation peut 
«se soutenir, à plus^ forte raison , comment pourrait-elle 
« faî re des progrès ?» 

Une autre cause à cette multiplicité d'exploitants, et 
»qui ne dérive pas seulement du partage successif des héri- 
tages, est que le pauvre cultivateur, possesseur d'un pclit 
espace de terre auquel il tient , préfère travailler pour son 
propre compte et vivre indépendant plutôt que de louer 
son temps à un autre. Il prendra, en outre, de sa pro- 
priété quelques champs en fermage, ce dont la masse de 
parcelles, appartenant à des propriétaires non cultivateurs, 
ne lui fournit que trop l'occasion, et ne comptant pour 
rien son travail, ni celui de sa famille, il lui suffit d'avoir 
trouvé la nourriture et payé ses frais , soutenu du reste 
d'année en année par l'espoir de bonnes récoli^s. Cette 
poursuite d'un gain inconnu , est un attrait puissant , au 
moins aussi grand que celui d'être son propre maître , de 
vivre libre de tout contrôle. Voilà la classe des cultiva- 
teurs, à laquelle s'applique particulièrement la description 
de M. le Préfet^ là il ne s'accumule aucun capital de ré- 
serve pour parer aux mauvaises années • et , certes , ils 
feraient mieux, tous ces petits détaillants d'agriculture, 
de travailler en journée, ils y gagneraient et le reste des 
cultivateurs aussi, car la concurrence pour la location des 
terres serait infailliblement moindre et les travaux mieux 
assurés. 

Le défaut d'appréciation du prix de revient en agricul- 
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turc est une afFaîre d'ancienne routine ; autrefois ce n'é- 
tait pas absolument nécessaire de calculer , le calcul était 
pour ainsi dire tout fait et reposait depuis longtemps sur 
la même base, le résultat était bon. Aujourd'hui que les 
proportions ont peu à peu cbangé et que le bénéfice de la 
culture est beaucoup plus difficile à obtenir, le calcul 
exact serait presqu'indispensable, On rencontre ce défaut* 
dans presque toutes les classes de paysans, car on en voit 
parfois des plus éclairés se prêter également à une con- 
currence souvent exagérée, dominés qu*ils sont par le seul 
désir de posséder, ou d'autres fois guidés parle sentiment 
instinctif d'amener leur exploitation , en l'aggrandissant , 
au niveau des forces qu'ils entretiennent. Ils achètent à 
termes et payent sous la forme d'intérêts à 5, même 6 °/^, 
des fermages excessivement élevés , comptant aussi sur 
les bonnes chances pour se libérer. Les habiles et intri- 
guants ^éculateurs dont le pays fourmille ne sont du 
reste pas étrangers à ces sortes de transactions auxquelles 
ils poussent avec ardeur. 

Ne confondons pas toutefois , dans le même reproche , 
ceux des cultivateurs , malheureusement trop peu nom- 
breux , qui achètent avec le fruit de leurs économies. Ils 
ne calculent pas davantage, il est vrai, la proportion du 
revenu avec le capital, mais ils ont un revenu à eux, un 
excédent de revenu, qu'ils possèdent déjà , et pour le pla- 
cement duquel on ne saurait les blâmer de préférer celui 
en terres, à tout autre plus chanceux. 

La valeur vénale de la propriété est signalée par des 
documents administratifs comme suit : 
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Nature des propiiétés. Prix moyen de Thectare. 

Terrains de nature supérieure . . 48o3^ gy"" 

Terres labourables 2707 — 

Prés 3o2i — 

Vignes 3678 — 

Forêts io32 — 

Pâtures et landes 4^27 — ^ 

Les Commissions de statistique sont arrivées à des 
chiffres qui ne diffèrent que fort peu de ceux ci-dessus ^ 
ils peuvent être acceptés pour Tenscmble comme moyen-- 
nés, mais il convient d'ajouter que les terrains de nature 
supérieure sont très-nombreux dans le département et 
jouent le plus grand rôle par leur production» 

Nous pensons qu'il y ait à en admettre dans cette caté- 
gorie beaucoup plus que le chiffre indiqué, page 118, n'en 
accepte. En effet, de quelque côté qu'on se tourne, les 
terres à froment de première qualité valent 4- a 5poo fr« 
l'hectare , exceptionnellement plus près des villes jusqu'à 
8 et même 10,000 fr., d'autres terres à froment, bonnes 
encore, mais un peu plus difficiles déjà pour la culture, 
c'est-à-dire plus consistantes 3ooo fr. Il y a des sables à 
Hœrdt ou à Haguenau qui en valent au moins autant et à 
certains époques pas fort éloignées, il y a eu de ces sortes 
de terrains achetés presqu'aussi cher que ceux des meil- 
leurs cantons. 

La valeur vénale a donc à peu près doublé depuis 
I 789 dans certains cas même au-delà. 



X. 
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Les prix des fermages ont subi , depuis ce temps , une 
hausse très-sensible aussi. Les mêmes exemples, déjà 
cités comme ayant payé en moyenne 3i fr. 65 cent, par 
bectare, paient à présent 83 fr., et sont grevés en outre de 
lo fr. de contributions, ce qui revient à g3 fr. ou le 
triple*. 

Les baux, accordés par les fondations, sont d'ordinaire 
moins élevés que ceux des propriétés particulières. 

En suivant les mêmes classes de terres , on aura , pour 
les meilleures des loyers, de i 5o à 200 fr. , parfois jusqu'à 
2 5o fr., selon la position, pour le reste de 5o à 100 fr. 
par bectare. 



Ilrct. Ares. 








* Fessenbeim. ... 21 12 loué pour 


90 — hectol. 


de froment. 


Wittersbeim ... 18 77 


» 


70 


» 


Osthofifen .... 2 01 


» 


9 


» 


2^hnacker .... 6 23 


» 


18 70 


» 


Quatzenbeim . . . 2 52 


» 


13 


» 


Sand 2 43 


» 


216 — francs. 




Pfettisbeim ... 5 85 


» 


22 50 hectol. 


de froment. 


Schwindratzbeim . 5 73 


« 


25 70 


» 


Northeim .... 2 37 


» 


8 


» 


Niederhaustereren. 11 92 


» 


60 


» 



Ces fermages encore soldés en nature ont été évalués en argent 
d'après les prix moyens suivants : 

Pour l'hectolitre de froment 20 fr. 



Mojenne de iSaS à i834- 
F. C. 



Mujenne de t845 à i8â5. 
F. C. 



Froment 
Seigle. . 
Orge . . 
Avoine . 



16 35 22 18 

11 50 14 32 

9 22 . ' 13 08 

7 — 7 96 
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La concurrence apparaît plus forte à chaque renouvelle- 
ment de baux, qui, pour les propriétés d'églises, de foùda- 
tîonsou de communes, se fonten général par adjudications 
publiques . Il arrive bien encore que, dans certains villages , 
les anciens fermiers peuvent renouveler leurs locations 
sans être trop inquiétés, parce qu'on considère leurs biens 
comme attachés de fait à telle ou telle ferme, cependant 
cela tend aussi à disparaître, et de jour en jour on peut 
voir la petite culture disloquer d'avantage les exploitations 
de quelque importance reposant sur des biens loués. 

Malgré la population agricole trop nombreuse, il y a 
rareté de travailleurs au point que cela devient parfois un 
véritable souci pour les exploitants. Nous en avons déjà 
indiqué Tune des causes qui nous semble bien plus forte 
que celle de la désertion de Tagriculture vers Tindustrie. 
Quant à cette autre raison mise quelquefois en avant, de 
la constructiou des chemins de fer, elle est tout à fait se- 
condaire et n*cxiste d'ailleurs que par moments. Toutefois 
nous ne croyons pas qu'il y ait lieu, à ce sujet, d'avoir de 
graves appréhensions pour l'avenir. Il n'est pas probable 
qu'il y ait par la suite de champs non moissonné ou de 
pré non fauché faute d'ouvriers, pas plus que cela n'est 
arrivé jusqu'ici. Qu'on se souvienne de cet axiome très- 
vrai que le travail crée des bras , c'est-à-dire que l'uitrait 
du salaire dispose au travail des bras qui , pour une trop 
petite rémunération, ne se dérangeaient pas , et l'on se 
convaincra que la question se réduit à une simple concur- 
rence pour le prix de la main-d'œuvre. Sous ce point de 
vue , elle serait sans doute encore fort importante pour 
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lagriculturc, déjà si chargée sous d^autres rapports, maïs 
heureusement les machines nous préparent un secours 
puissant et devront nous aider à diminuer le besoin de 
bras. 

En attendant, les rapports entre maîtres et serviteurs 
sont en général aujourd'hui trcs-pénibles* Nous ne pou- 
vons nous empêcher de signaler les prétentions toujours 
croissantes de ces derniers , à suivre leurs impulsions et 
leurs goûts , leur tendance à se croire dégagés vis à vis 
des maîtres, de tout attachement, de todte confiance, 
mais à exiger de ceux-ci des égards, des attentions et des 
sacrifices continuels. Us sont dailleurs toujours assurés 
de trouver d'autres plans. Le prix des salaires est de 70 
à 80 centimes par jour plus la nourriture, ou de i fr. 
a 5 centimes à i fr. 70 centimes sans nourriture. Les do- 
mestiques hommes sont payés à raison de 100 à 3oo fr. 
par an selon leur aptitude, les femmes de 80 à i5o fr. 
Dans certaines localités, les frais d'entretien des domes- 
tiques ou journaliers sont considérables , infiniment plus 
coûteux qu'autrefois, et l'usage si bon et si juste en lui- 
même de donner du vin, a passé là en un déplorable abus. 
Il y a tels villages où cela est devenu un moyen pour atti- 
rer les ouvriers -, triste calcul ! 

Il nous reste à examiner les procédés de culture en 
usage aujourd'hui. L'ancienne routine, excellente sous 
bien des rapports comme nous l'avons vu, a persisté et 
avec elle cette croyance que la bonne exécution des tra- 
vaux est à peu près l'unique mérite d*unc bonne culture. 
Nous voyons de plus encore dominer un souverain mé- 
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pris de la part des praticiens, pour tout ce qui vient de 
l'étude ou de Tapplication des sciences. Il ne convient pas 
de trop critiquer cette reserve de se prêter aux innova- 
tions , il est à désirer seulement , que cette réserve ne se 
refuse pas à Tévidence du progrès , ni que Tidce d^avoir 
toujours bien fait sans croire possible de faire mieux , 
n*enracine Tétat stationnaire. 

Ainsi les anciens instruments atteignaient le but d'une 
bonne préparation du sol , ce qui était surtout facile dans 
les bons terrains, mais, sans attacher une importance exa- 
gérée à certains détails, il est hors de doute que d'heu- 
reuses modifications ont été apportées depuis aux char- 
rues par exemple ^ cependant il y a encore beaucoup de 
cantons où elles n'ont pu pénétrer. Sous ce rapport , 
comme pour divers autres perfectionnements , il faut dire 
que dans l'arrondissement de Wissembourg , on peut re- 
marquer plus de progrès, plus de zèle à avancer, que dans 
les environs mêmes de Strasbourg qui sont restés com- 

# 

parativement plus stationnaires. 

Il y aurait beaucoup de fortes terres à citer qui, autre- 
fois peu ou mal cultivées , le sont aujourd'hui d'une ma- 
nière très -soignée au moyen d'instruments plus par- 
faits. 

Toutefois , en considérant l'ensemble de notre atelier 
agricole, si nous nly voyons pas en core autant que nous 
voudrions y rencontrer, il faut reconnaître néanmoins 
qu'il s'y est opéré divers progrès partiels dignes d'être 
relatés. 

Ainsi, la culture du tabac est assurément mieux faite , 
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grâces aux exigences de radmiiiistratîon'. Il y a eu dos 
terrains assainis' et de nombreux communaux mis en 
culture. 

Par ci , par là , quelques jolis travaux d*irrigations ont 
été établis, et diverses associations syndicales formées dans 
le but d'employer ou de faire écouler les eaux; le drainage 
aussi commence à être utilisé. De bons essais ont été 
tentés pour l'amélioration des races d^animaux , il y a 
même des communes qui se sont affrancbies du fâcheux 
système de Tcntretien des animaux reproducteurs par 
adjudication au rabais , et qui en surveillent directement 
l'acbat et le service par des commissions^. L'introduction 
de la culture du houblon , quoiqu'elle ait en partie fait 
diminuer la culture de la garance , a cependant remplacé 



^ La production des tabacs dans le département du Bas-Rhin s'est 
élevée en 1856 à 4,977,385 kilos, reçus aux magasins de la régie et 
payés pour 3,476,616 fr. Sur une superficie de 2,854 hectares et 
cultivés par 7,156 planteurs. 

Déplus, il a été produit 1,016,078 kilos pour l'exportation . Pour 
1858, le contingent à fournir par le département a été élevé à 6 mil- 
lions de kilos. 

2 Un exemple s'en trouve entr'autres aur portes de Strasbourg, 
qu'on compare la Robertsau d'aujourd'hui avec l'état de cette comt- 
mune autrefois. 

3 Dans le nombre Haguenau et Brumath. Dans ce dernier endroit 
où depuis assez longtemps cela est pratiqué, les bons effets sur l'état 
des bestiaux sont très-visibles. 
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cela par un rendement de beaucoup supérieur', et pré- 
sente surtout ce c6té avantageux qu'elle a pu rendre à 
Tagnculturc des terrains avant cela tout à fait improduc- 
tifs , il y a eu beaucoup de tourbières humides , de pâtu- 
rages où ne croissaient que des plantes de la plus mau- 
vaise espèce, qui ont ctc transformés en houblonnières. 
Cette culture industrielle a en outre attiré des capitaux 
par les avances et la grande main-d'œuvre qu'elle exige , 
et il s*en répand une bonne partie dans la classe labo- 
rieuse et dans la classe pauvre, puisque même des infirmes 
et des enfants peuvent être employés à la récolte. De 
beaux établissements agricoles de charité et d'instruction 
ont été crées , dans lesquels les exemples des meilleures 
pratiques ou l'usage d'instruments perfectionnés sont 
montrés et enseignés avec soin. Ce sont des œuvres d'une 
haute utilité pour l'agriculture indépendamment de Jcur 
mérite de charité'. 



^ Après les premiers essais faits en 1805 et une récolte de 1 ,100 
kilos en 1812 , il y a eu augmentation graduelle dans la culture du 
houblon ; enfin, en 1857, le département comptait 1,436,000 pieds 
sur environ 574 hectares. Rapport de M. Steiner à la Société des 
sciences, agriculture et aits du Bas-Rhin. 

En évaluant la récolte moyenne à environ 6000 quintaux mé- 
triques seulement, au prix de 160 fr., cela serait un rendement brut 
de près d'un millon de francs, souvent au-delà. 

^ La colonie des jeunes détenus à Ostwald près Strasbourg, Tasile 
du Willerhof près Schlestadt , destiné à servir de refuge et d'école 
de labour à des orphelins pauvres. 
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11 y en outre un certain nombre d'exploitations parti- 
culières qui ont taché de se mettre sous la bannière du 
progrès , et peuvent figurer comme jalons à la campagne 
pour une foule d'améliorations utiles'. 

Enfin, on peut constater une plus grande activité à re- 
chercher toutes les matières fertilisantes possibles, pour 
s'en servir, là , surtout où une population serrée a néces- 
sité une culture plus intense-, mais il reste encore beau- 
coup à désirer sous ce rapport, et c'est à nos yeux le point 
capital. 

L*cmploi des vidanges s'est répandu , comme il a déjà 
été dit , bien au-delà des limites d'autrefois , cependant 
combien d'endroits n*y a-t-il pa«, même des villes, où les 
matières fécales se perdent ! On utilise aussi les décliets 
de pelleterie et de laines , les marcs de colle , les germes 
d'orge, etc. Le guano également commence à être appré- 
cié et va prendre un rang important. 

En dernier lieu, il faut reconnaître du progrès et des 
soins mieux entendus dans le traitement des déjections 
animales. 



L'asile agricole de Cemay (Haut-Rhin), établi pour former des en- 
fants pauvres aux travaux des champs et les élever à devenir des bons 
valets de ferme. 

^ Une des principales exploitations de ce genre est la ferme du 
Bochell)ronn près Soultz-sous-Forêts, cultivée par M. Achille Le Bel. 
Elle a obtenu en 1847 de la Société des sciences, agriculture et arts du 
Bas-Rhin, le prix de la ferme la mieux cultivée de Tarrondissement de 
Wissembourg. C'est là qu'ont été faits les travaux et expériences si 
remarquables de M. Boussingault. 
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Il y a amélioration dans presque toutes les construc- 
tions nouvelles détablcs, et de jour en jour le nombre des 
réservoirs d'urines augmente. Sans aucun doute , la mé- 
thode serait plus imitée encore , s*il n'y avait pas tant de 
cultures incapables de faire des avances. C'est le cas de 
rappeler que c'est aux efforts des sociétés d'agriculture 
et à quelques bons exemples particuliers ainsi qu'au pa- 
tronage de l'administration supérieure , qu'on doit beau- 
coup de ce qui a été fait. A part, tous les engrais accès- 
soirs mentionnés plus haut, la masse des fumiers employés 
a considérablement augmenté. Voici à Tappui, le relevé 
des animaux existant actuellement dans le département 
du Bas-Rhin : 

Équivalant 

à têtes 

de bétail. 

Chevaux , ânes et mulets . . 52,208 . . . 5a, 208 

Bétes à cornes 143,820 . . . 1^3,820 

Bêtes à laine 5i.o52 ... 5,io5 

Chèvres 5, 681 ... 568 

Porcs 60,222 .. . 20,074 

221,775 * 



Si Ton se rappelle que l'élendue des terres labourables, 
vignes et jardins, est de 189,4^5 hectares, en ajoutant 
à ce chiffre une certaine portion de prairies non irriguées 
qui demandent également à être fumées , on arriverait à 



Rapport cite. 
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peu près à cette proportion assez normale d*une tête de 
bétail par hectare cultivé , en admettant toutefois la sup* 
position que les engrais auxiliaires compensent la perte 
du fumier occasionnée par les chevaux qui circulent. 

Néanmoins , il nous paraît douteux , qu'avec l'énorme 
développement donné forcément à la culture de tant de 
plantes industrielles, la quantité d'engrais employée 
puisse suffire complètement pour rendre au sol ce qui 
lui est enlevé. Nous avons dit plus haut que, dans les 
bonnes terres là où une population serrée imposait la cul- 
ture de plantes à argent , la courte durée des baux n'était 
plus une raison majeure pour faire craindre l'épuisement 
futur du sol. S'il arrive souvent que la dose de fumier 
employé ne soit pas tout à fait suffisante pour garantir l'a- 
venir , c'est plutôt parce que la masse des petits exploi- 
tants est malheureusement trop pauvre pour faire les 
avances qu'exige une culture intense, à plus forte raison, 
qu'exigerait la culture vraiment intense à souhaiter à l'Al- 
sace pour faire contre-poids au prix élevé des terres et des 
locations. 

Nous devons revenir un moment sur la quantité des 
chevaux, et constater que l'ancienne habitude d'en entre- 
tenir plus qu'il n'en faudrait strictement, est loin d'être 
changée. 

Les chevaux sont une charge dans une exploitation , il 
faut s'ingénier à la restreindre à l'indispensable , et Ton 
peut trouver en Alsace le plus fréquemment 2 chevaux 
par 4^ à 5 hectares au plus , tandis que le même nombre 
devrait suffir pour 9 à i o hsctares ! Il ne s'agit pas des 
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cas exceptionnels où Tindustrie du voiturage est lice à 
Texploî talion des terres, ce qui d'ailleurs ne se rencontre 
que dans, la proximité des fabriques ou des forets; il ne 
s*agit pas davantage de recommander le remplacement 
absolu des chevaux par des bêtes à cornes, mais il est 
certain que telles exploitations, au lieu d'entretenir 8 che- 
vaux par exemple, obtiendraient une notable économie de 
se contenter de 4 chevaux plus 4> bœufs, et pour les petits 
cultivateurs, on voit tous les jours ceux qui travaillent 
avec des vaches, se tirer mieux d'affaire que ceux qui ont 
des chevaux. 

Quant à Télcve des chevaux , dont on s'occupe beau* 
coup dans le Bas-Rhin , et qui est encouragé avec soin 
par le gouvernement , c'est à nos yeux une question en- 
core douteuse de savoir jusqu'à quel point ces encoura- 
gements soient un bienfait pour notre agriculture. Qu'on 
essaie un peu de calculer ce qu'il en a coûté d'élever un 
cheval jusqu'à i ans où il pourra être payé 6 à 8oo fr., 
bien rarement jusqu'à looo fr.! Aussi, les produits ne 
sont-ils réellement pas remarquables en Alsace , nos che- 
vaux sont déjà vieux à i o ans , ils sont élevés à récuric 
avec peu ou point d'avoine, puis attelés à 2 ans ! D'ail- 
leurs, l'économie en pareil cas se conçoit parfaitement » 
mais c^ n*est pas là le chemin pour arriver à la juste et 
ancienne réputation d'autres provinces, de façon à obtenir 
des prix plus élevés. 

Les sacrifices à faire dans ce but, sont-ils possibles 
chez nous dans les circonstances actuelles? 

Ce qui s'opposera encore longtemps au changement , 
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dont nous venons de signaler rutilîtc, c*cst Tamour, 
la passion presque qui existe dans nos campagnes , 
pour les chevaux et Timmense vanité qu*on met à en pos- 
séder. 

Dans le tableau qui vient d'être esquissé de l'état de 
notre agriculture dans le Bas-Rhin , nous nous sommes 
attaché à prouver , qu'à côté de progrès partiels très-no- 
tahles , Tensemble de la situation matérielle était aujour- 
d'hui moins prospère qu'avant 1 789 ^ alors on travaillait 
plus à Taise, aujourd'hui la rémunération est insuffisante, 
car il faut subir les conséquences d'une extrême division, 
ainsi qu'une augmentation très-sensible du prix de re- 
vient. 

Pour mettre ceci en doute , il faudrait pouvoir, prouver 
que la production ait augmenté de manière à compenser 
l'augmentation des frais de culture , dans lesquels le prix 
élevé des terres et des fermages entre pour la plus grosse 
part. Or, cela n'a pas eu lieu. ISous voyons bien un en- 
semble de prodnction plus considérable qu'autrefois, 
parce que la surface cultivée est la plus grande aussi, ainsi 
que la population, mais le rendement à l'hectare ne s'est 
pas élevé sensiblement. 

D'après les renseignements, recueillis par Arthur 
Young en 1788, le froment devait rendre en Alsace à 
peu près 1,920 litres à l'hectare ^ à quelques endroits il 
estime lui-même sur l'apparence 2,34o litres. La tradi- 
tion confirme à peu près le premier chiffre. 

Sans lui accorder la valeur d'une moyenne exactement 
recherchée , nous pouvons le présenter comme renseigne- 



ment assez capable de servir à une comparaison approxi- 
mative. 

Aujourd'hui nous trouvons la moyenne indiquée pour 
1 , g 5 o litres par hectare ' . 

Ce ne sont encore pas les prix qui font la compensation , 
on se souvient que la moyenne des lo dernières années, 
avant 178g, a été de i5 fr. t5 cent., tandis qu'elle est 
à présent de 20 fr., non compris tSSj et i858 qui sont 
bien au-dessous. 

Outre les frais de culture, il y a aussi des dépenses gé- 
nérales qui sont devenues plus fortes. Si l'on n*avait à 
signaler, à ce sujet, qu'une amélioration de comfort, de 
bien-être intérieur des ménages , il n'y aurait assurément 
rien à dire, si ce n'est qu*à s'en applaudir, mais , sous ce 
rapport, le progrès n'a pas été aussi marquant que celui 
du luxe extérieur qui, particulièrement dans les classes ai« 
sées ou d'aisance moyenne (quelquefois d'aisance appa- 
rente seulement) de beaucoup de nos paysans, mérite 
vraiment d'être critiqué. 



* Travaux du comité départemental du Bas-Rhin pour Texposi- 
tion de 1855. Il y est ajouté : «c'est-à-dire, 810 litres au-dessus de la 
«moyenne de toute la France. Les départements du Nord et de la 
«Seine offi'ent seuls un rendement supérieur. » 

M. Boussingault donne aussi 1,950 litres comme moyenne au 
Beclielbronn , et quelques années plus tard 1,858. 

M. Le Bel, dans un compte rendu du rendement moyen delà 
ferme de Bechelbronn de 1845 à 1855 , ne trouve même que 1,472 
litres semence déduite , mais il y avait là-dessus six mauvaises années 
comme on peut s'en souvenir. 
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Enfin, il convient de ne pas omettre une autre considé- 
ration , pour apprécier complètement l'état pénible de 
notre agriculture. Celle-ci , dépendante pour sa produc- 
tion des lois supérieures de l'atmosphère , n*a pas tou- 
jours par contre le bénéfice de la compensation des prix. 

La récolte des denrées alimentaires yient-elle à man- 
quer, aussitôt il est pourvu à des mesures capables d*em- 
pêcher la cherté autant que possible , car, pour la sûreté 
générale, il est urgent alors de satisfaire les grandes 
agglomérations de population industrielle^ elles causent 
toujours les plus grandes appréhensions, tandis que les 
habitants de la campagne , plus disséminés et plus pai- 
sibles, ne sont pas à craindre, on s*est d'ailleurs accou- 
tumé à considérer ces derniers comme appelés par leur 
vocation à nourrir les autres. La récolte, au contraire, 
est-elle abondante , le cultivateur n'a souvent pas la res- 
source d'écouler facilement ses produits au moyen de 
Texportation libre ou de leur emploi par la distillation. 

Les conditions ne sont évidemment pas égales entre 
l'industrie et Tagriculture. 

Y a-t-il des remèdes capables de changer cet état des 
choses et de guérir le mal? nous ne le pensons pas , mais il 
en existe qui peuvent l'atténuer, et nous allons essayer 
d'en énumérer quelques-uns : 

1 ^ Arrêter le morcellement exagéré des terres en tant 
que cela est compatible avec Tesprit de notre législation 
actuelle, ou au moins favoriser largement les échanges 
ayant pour but de réunir des parcelles. 

Noire administration départementale a déjà pris Fini- 



•4« 

tîaiivc sur cette question , et nous lui devons des études 
très-curieuses à ce sujet. Il y a donc espoir que les diffi- 
cultés qui accompagnent la resolution de ce problème, 
finiront par être surmontées. 

Pour être conséquent dans cette voie, il faudrait aussi 
tacher de garder en bloc , ou par portions d'au moins 20 
hectares , les grandes étendues de communaux , chaque 
Fois qu'il s'agira d*en convertir en terres arables , au lieu 
d'en diviser à Tinfini leur exploitation. 

a^ Prendre pour guide ce principe général , de favo- 
riser l'établissement de grandes ou de moyennes cultures, 
de préférence aux petites. 

C'est un système qui semble contraire à l'équité, mais 
quand Tavenir de Tagriculture y est intéressé, il n'y a pas 
à balancer. 

5^ Accorder une liberté complète pour le commerce et 
l'emploi des denrées alimentaires'. 

4° Employer toutes les mesures qui peuvent concourir 
à la diminution du prix de revient. 

Parmi celles-ci se présente , en première ligne, une ré- 
duction sur les impôts qui grèvent la propriété rurale. Il y 
aurait possibilité d'atteindre ce but , sans attaquer le re- 
venu public (car il ne peut être question de ceci) , en 
usant y par exemple , d'une grande sobriété pour les cen- 
times additionnels , puis , en faisant une révision soignée 
du cadastre qui offre tant d*anamoHcs et d'erreurs dans 



^ Il ne s'agit pas des droits sur la consommation. 
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l'estimation des terres. Sans compter d'autres moyens 
encore, celui-ci serait un des plus certains pour arriver 
à une répartition plus juste. 

Favoriser le remplacement de l'excédant de chevaux 
par des bêtes à cornes , et en général tous les perfection- 
nements de détail que comporte le métier, surtout popu- 
lariser rhabilude, aussi indispensable en agriculture que 
dans toute autre profession, de se rendre compte de sas 
opérations, en calculant les frais de culture, combattre au- 
tant que possible la fâcheuse concurrence lors des adjudi- 
cations de terres à louer, ce sont là autant de moyens 
pouvant aider à la diminution des. prix de revient- 

5^ Hâter l'introduction des machines puissantes qui 
économisent beaucoup de temps , telles que batteuses , 
moissonneuses ou autres. A cet effet, puisque cela est dif* 
ficile ou impossible pour la plupart des cultivateurs, il 
faut éveiller et animer f esprit d'association, en prê- 
cher les heureux résultats par des exemples. 

Il est superflu de spécifier ici ce qui peut être dans les 
attributions des sociétés agricoles ou dans celles du gou- 
vernement , mais si celles-là sont choisies comme inter- 
mcdiaires de la protection supérieure, cette action, bien 
combinée et dirigée dans les voies ci-avant Indiquées , ne 
manquera pas de réduire quelque peu les proportions du 
mal existant actuellement. Cependant, ce n*est pas tout et 
sans aucun doute, il faudra de plus se résoudre à attendre 
beaucoup de Taction du temps. Une crise,.plus ou moins 
longue , semble inévitable pour Tavenir de l'agriculture 
en Alsace : arrêtée par moments ou plutôt reculée par 
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l*cfEet de quelques bonnes années , elle n*en arrivera pas 
moins , Texccs du mal pourra seul la hâter. 

Nous sommes, certes, loin de Tappeler de nos vœux, 
mais relativement au bien qui pourra en résulter, il ne 
faut pas trop la craindre. Ainsi, la force des cboses amè- 
nera nécessairement un certain abondon de la petite cul- 
ture (à Dieu ne plaise que cela vienne à la suite d*événe- 
ments calamiteux) . Le retour vers un travail salarié , 
c'est-à-dire vers le travail pour compte d'autres , offrant 
en définitive une rémunération plus élevée et plus cer* 
taine, ne manquera pas de se faire. Cet élément de con- 
currence de moins pour la location des terres , il est à 
supposer que le prix en devienne plus raisonnable , et les 
exploitations, pouvant alors marcher dans de meilleures 
conditions, n'auront rien à redouter de Tindustrie. Nous 
croyons, du reste, que celle-ci est et sera toujours une 
des plus utiles auxiliaires de Tagriculture , que l'une et 
Tautre se sont réciproquement et absolument nécessaires. 

La désertion des ouvriers de la campagne vers l'indus- 
trie, et plus encore, vers le séjour des villes, malgré l'at- 
trait d'un travail plus facile, et jusqu'à présent encore, 
mieux rétribué , ne nous paraît pas offrir de danger réel 
pour l'agriculture , ni devoir s'étendre d'une façon illimi- 
tée. Il existe encore trop d'attachement au sol , dans le 
Bas-Rhin surtout, et de goût pour la vie de campagne ou 
le travail des champs, pour être autorisé à de pareilles 
craintes. L'agrément du grand air, de la variété intéres- 
sante des occupations, est encore bien estimé au-dessus 
de la monotonie des travaux manufacturiers, de l'assujet- 
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tissemcnt régulier auquel ils condamnent, et par la suite, 
sans doute , on en appréciera encore bien plus les bons 
effets sur la santé. Sous ce rapport, la raison se fera jour 
par elle-même , et d*autant plus vite que les salaires des 
deux genres de travaux se seront rapprochés davantage. 

Tous ceux qui travaillent encore aujourd'hui pour leur 
propre compte en agriculture , et qui feraient mieux de 
louer leur main-d'œuvre, forment une pépinière assez 
ample d'ouvriers, pour le moment où la nécessité leur fera 
reconnaître l'insuffisance de leur gain actuel , et triom- 
phera de leur préférence pour une vie indépendante» Le 
temps viendra certainement où ils seront dégoûtés de la 
misère et des privations. Ils ne déserteront pas , ceux«-là , 
leur métier. Nous craindrions plutôt l'émigration par 
masse , si les idées ne revenaient tout à fait de cette res- 
source extrême. 

En définitive si, dans un avenir plus ou moins éloigné, 
l'agriculture de l'Alsace est exposée à des dangers , c'est 
par la situation matérielle très-précaire des cultivateurs 
sous Tinfluence des causes qui la provoquent. Mais nous 
n'y voyons pas de raison , pour que la population déserte 
la campagne afin de se porter vers l'industrie. 

N'admettant donc pas, que les craintes, à ce sujet, 
soient fondées, nous n'avons pas à toucher la question de 
l'avenir militaire du pays, l'une n'est que la conséquence 
de l'autre, tant qu'il y aura de la population agricole 
nombreuse en Alsace, il ne manquera pas de bons sol- 
dats. 

De même que dans le reste de la France, dans notre 
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province aussi , Tesprit public se tourne beaucoup plus 
qu*autrefois vers les questions agricoles. On s*en occupe 
au moins autant , si ce n'est plus , dans les villes qu'à la 
campagne même. Si cette tendance ne porte peut-être pas 
immédiatement ses fruits , elle ne sera au moins pas sans 
résultats pour la suite; bien des idées se débrouilleront 
sans doute , bien des bonnes mesures en pourront devenir 
la conséquence. Que l'exemple des investigations sé- 
rieuses soit continué sans relâche, il gagnera de plus en 
plus d'adhérents, et, certes, nous ne saurions trop recom- 
mander l'esprit de suite à nos associations agricoles , ni 
le zèle de rechercher plutôt les parties défectueuses de notre * 
agriculture que ses côtés brillants , nous ne saurions trop 
désirer de pouvoir pour elles, ni trop réclamer le concours 
actif et confiant des cultivateurs. 

Octobre i858. 



Notes additionnelles. 

I . Voir p. i34.- A propos des exploitations qui peu- 
vent servir d'exemple et d'enseignement recommandable 
à tous les cultivateurs , nous devons encore citer la ferme 
dite Steinerhof, à la Wantzenau, près Strasbourg, créée 
par M. Stciner et exploitée depuis environ 6 ans par 
M. Schreidcr. Il serait difficile, pour tous ceux qui 

iO 
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cherchent à bien organiser leurs ctables , de prendre pour 
modèle une construction plus pratique et mieux entendue 
des bâtiments , des dispositions plus simples et mieux 
prises pour la bonne tenue du bétail. 

3. Nous avons dit que le système des jachères avait 
déjà disparu avant ijSg» Ceci ne doit pas être compris 
dans un sens absolu , Tassolement triennal avec jachère 
pure n'existait plus en Alsace depuis fort longtemps, mais 
il y avait bien quelques districts où Ton pratiquait la mé- 
thode de laisser alternativement des champs en jachère 
tant par le motif de laisser reposer la terre et d'en profiter 
pour le parcours des troupeaux , que par suite d^insuffi- 
sance d'engrais. 

3. Page III nous disions à propos de l'étendue consi- 
dérable des communaux, il était à supposer qu'avant 1789 
les inconvénients de cet état des choses n'occupaient guère 
les esprits, l'attention publique commençait à se tourner 
dans une autre direction. Il en était bien ainsi peu avant 
la Révolution, cependant il paraît qu'à une époque anté- 
rieure la question des terrains vagues et des défrichements 
avait éveillé l'attention du gouvernement et avait provo- 
qué, à Strasbourg surtout, une grande rumeur. Nous 
devons à l'obligeante communication de M. Heitz la con- 
naissance de deux mémoires des Jardiniers maraîchers et 
des bouchers de Strasbourg, d'après lesquels (en 1776) 
les contestations entre ces deux corporations réunies et le 
Magistrat ont été des plus vives* Celui-ci poussait à l'a- 
liénation par baux emphytéotiques sur enchère publique 
d*unc partie des communaux dont les jardiniers et hou- 
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chers jouissaient comme pâturages* Ces mémoires furent 
supprimés peu après leur publication. Nous y avons re- 
marqué quelques passages qui font mention, pour les 
combattre , de divers articles d'une gazette d'agriculture 
écrite par un abbé Roubaud. $*il y avait moyen de re- 
trouver cette gazette d'agriculture on y rencontrerait peut- 
être des renseignements capables de jeter plus de jour 
sur la question qui nous occupe. 

En outre nous y avons trouvé la confirmation de dif* 
férentes appréciations citées dans la première partie de 
notre travail , entr'autres le prix de 4-o fr. (ou à peu de 
cbose près) par hectare pour la location des terres. 



Rapport de M. Durry^ Secrétaire général^ sur les 
travaux de la Société pendant les années 1857 et 
1858. 



Messieurs , 

Conformément aux statuts de notre Société, je viens 
rendre compte de ses travaux pendant les années iSSy- 
j858. 

Pour que cet exposé pût offrir quelque intérêt à l'audi- 
toire, il faudrait qu*il émanât comme en t856, de cette 
plume féconde et brillante de laquelle , et quelle que soit 
l'aridité du sujet à traiter» il ne s'échappe que des phrases 
pleines d'un charme naturel et attachant. Au souvenir de 
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cet antccédcnt , je dois et je viens , Messieurs , réclamer 
votre indulgence, et le moyen le plus sûr de l'obtenir sera, 
je le pense, d*ctre aussi laconique que possible. 

Je me félicite, avant tout, de n*avoir pas dans cette cir- 
constance, comme à d'autres époques, la pénible et triste 
mission de rappeler à votre mémoire, ceux que la mort 
aurait pu enlever parmi les membres de la Société. Aucun 
vide, grâces en soient rendues à Dieu, ne s'est fait dans 
nos rangs pendant les deux années qui viennent de s'é- 
couler. 

M. le Préfet qui, depuis i855 qu'il administre ce dé- 
partement, s^occupe avec une sollicitude constante, éclai- 
rée et qui se manifeste par des actes à Texécution complète 
et immédiate desquels il tient la main, de tout ce qui peut 
faire prospérer l'agriculture, a bien voulu plusieurs fois, 
demander l'avis de notre Société qui , jalouse de justifier 
la confiance que lui accorde cet éminent magistrat, a tou- 
jours étudié avec le plus grand soin, les questions qui lui 
étaient soumises et les a élucidées , il parait , d*une ma- 
nière satisfaisante, puisque les conclusions qu'elle a pro- 
posées, ont toujours été adoptées. C'est ainsi qu'elle a ré- 
digé un manuel à l'usage des agriculteurs pour la prépa- 
ration des engrais, alors que sur la demande de M. le 
Préfet, le Conseil général avait voté et a continué d'émar- 
ger annuellement au Budget départemental, un crédit de 
i5oofr. destiné à des encouragements pour l'établisse- 
ment de fosses à purin. 

M. le Préfet a fait le renvoi à la Société d'un mémoire 
de M. Mayer, père, avocat à Strasbourg, adressé à Son 
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Exe. le Ministre de l'Agriculture , du Commerce et des 
Travaux publics, et relatif à la culture des pommes de 
terre suivant un procède dont il s'attribue la découverte 
et qui consiste à planter seulement les germes des tuber- 
cules et par suite à utiliser la pomme de terre pour Tali- 
mentation. Ce procédé a été expérimenté par trois des 
membres de la Société qui s'occupent avec succès d agri- 
culture et il résulte de leurs premiers essais que le moyen 
de culture indiqué par M. Mayer peut être avantageux 
dans un moment où la pomme de terre serait rare , mais 
ces essais toutefois» n*étant pas assez concluants, seront 
renouvelés en iSSg, et il sera, sans doute, alors possible 
d'exprimer un avis formel. 

M . le Préfet a bien voulu demander le concours de la 
Société , en ce qui concerne l'agriculture , pour l'ouvrage 
portant le titre de Description du département du Bas- 
BJiin qui se publie sous son patronage* La Commission 
instituée par la Société, s'occupe avec activité de réunir 
les nombreux renseignements nécessaires à la rédaction 
de cet Intéressant travail. 

La Société prend un grand intérêt à la sériciculture \ 
chaque année elle achète et distribue gratuitement des 
plants de mûriers et de la graine de vers à soie. Sur ses 
instances, Son Exe. le Ministre de la Guerre a consenti 
à ce qu'on fit choix , en grande partie , de mûriers pour 
les plantations qu'il a prescrites sur les glacis de la place. 
M . le colonel du génie a puissamment aidé à obtenir cette 
décision. 

Dans le commencement de i SSj la Société a consacré 
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par un vote unanime, son affiliation à la Société d'accli- 
matation, fondée en i854.« ^ 

La question du morcellement de la propriété proposée 
au concours de iSSj, avait provoqué l'envoi de cinq mé- 
moires. Aucun ne donnant une solution complète, la So- 
ciété a décidé que le prix de 3oo fr. serait réservé, toute- 
fois elle a alloué une médaille d*or de i oo fr. à M. Kauff- 
mann, auteur du mémoire n^ 5. 

M. Lemaistre-Chabert , délégué à V unanimité pour 
représenter la Société au congres des Sociétés savantes 
dont la réunion à Paris était fixée au mois d*avril dernier 
a justifié le choix dont il était l'objet , et le rapport qu'il 
a fait sur l'accomplissement de sa mission a prouvé que 
la Société devait s*applaudir de l'admission de ce nouveau 
membre qui, par son intelligence, ses connaissances agri- 
coles , son zèle et l'aménité de son caractère , rend dans 
toutes circonstances des services de plus en plus appréciés. 

D'autres communications ont été faites par M. le Pré- 
fet à la Société. 

Celle d'une méthode de culture et d'ensemencement de 
la pomme de terre. 

D'un mémoire de M. Heyl, Jean-Georges, d'Ëckwers- 
heim , indiquant un procédé propre à faire disparaître le 
charbon du blé. 

Des expériences ont été faites de ces procédés, mais 
les Commissions qui s'en sont occupé, ont pensé que pour 
être complètes, elles devaient être renouvelées en i85g. 

Les premières feuilles d'un atlas agricole , publié par 
MM. Sloltz, père, viticulteur, ctBcniz, agronome, ont 
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• 

ctc soumises à rappréciation de la Société. La Commis- 
sion désignée pour leur examen, tout en exprimant un 
avis très favorable à cet intéressant travail, avis qui a reçu 
la sanction de la Société, a provoqué la rectification de 
quelques inexactitudes dans la traduction d'expressions 
allemandes en français et d'expressions françaises en al- 
lemand. 

M. Pierrot, instituteur à Bootzheim, a adressé un mé- 
moire relatif à la culture de la pomme de tcrre^ il conseille 
de ne planter, au lieu du tubercule entier, qu'un tronçon 
ayant deux yeux *, il assure que ce mode de culture qu'il a 
pratiqué, présente beaucoup d'avantages, la Commission 
chstrgée d'en faire Tessai, ne pourra s'en occuper qu'en 
iSSg. 

M. Roger, aide- pharmacien militaire de i'^ classe, 
membre de la Société, a lu dans la séance du 3 mars 1 858 
une notice de cbimie agricole sur Temploî des urines 
comme engrais. La Société a voté à l'unanimité le renvoi 
de cette notice très développée et fort intéressante sous le 
double rapport de l'agriculture et de la salubrité , et qui 
concerne plus spécialement Taménagement des urines de 
la ville de Strasbourg , à M . le Préfet, avec prière de le 
transmettre à M. le Maire de cette ville. 

M. le baron Alfred de Tiirckheim a adressé à la So- 
ciété une circulaire relative au débouché des produits vi- 
ticoles de l'Alsace. Cette communication a provoqué de 
la part de M. Jules Sengenwald des observations fondées 
sur l'inopportunité dans le moment actuel , d'intervenir 
auprès du Gouvernement français pour qu'il réclamât Ta- 
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baissemcnt des droits payés pour l^cntréc de nos vins sur 
le territoire étranger. 

D'un rapport sur l*emploi de la chaux provenant des 
épurations du gaz, il résulte qu'une première coupe de 
trèffle sur laquelle cette chaux avait été répandue , a été 
complètement détruite , mais que les deux autres coupes 
ont été beaucoup plus abondantes que celles des proprié- 
tés voisines. 

De nouveaux essais seront tentés en i85g. 

?]otre association a admis, depuis le i^' janvier iSSy, 
1 4 membres dont les connaissances théoriques et prati- 
ques en agriculture , dans les sciences et les arts, ont ap- 
porté un concours précieux à nos travaux et donnent une 
éclatante preuve que Tagriculture, lorsqu'elle est honorée 
par le chef de l'Etat et par ses mandataires , trouve des 
adhérents dévoués dans les plus hautes notabilités de la 
société. 



DISTRIBUTION DE PRIMES. 

Après y avoir consacré plusieurs séances , la Société , 
sur le rapport des diverses Commissions nommées à cet 
effet, a arrêté qu'il serait décerné des primes d'encoura- 
gement, savoir : 

Pour la sériciculture' 

Une médaille d'argent dfe i " classe et une somme de 
Sofr. à M. Maykiichel, Jacques, farinier, demeurant à 
Strasbourg, qui a produit des échantillons de cocons en 
assez grande quantité et d'une belle qualité. 
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Une médaille de bronze de i " classe et une somme de 
20 fr. à chacun de MM. Rocs, Charles, agriculteur à 
Klîngentbal. 

Broniier , Aloyse , instituteur à Lupstein ; et Grubcr , 
Jean, fils, cultivateur à Plobsbeim. 

Ces lauréats ont présenté des échantillons de cocons , 
presque d'une aussi belle qualité que ceux de M. May- 
kiicbel. 

Pour t apiculture. 

Une prime de 5o fr. en numéraire à M. Laulcr, Fran- 
çois-Thomas, de Breitenbach\ qui possède ^5 ruches, 
dont il tire un produit important par suite des soins in- 
telligents qu'il donne à son rucher. 

Une prime de 20 fr. en numéraire à M. Reinbolt, 
cultivateur et adjoint au maire de Wingersheim, posses- 
seur de 28 ruches qu'il soigne également avec intelligence. 

Une médaille d'argent de i*^® classe et un rappel de 
prix à M. Wormswald, Chrétien, de Klingenthal, quia 
adressé à la Société une notice fort intéressante sur l'édu- 
cation des abeilles , sur leurs mœurs et leurs besoins \ il 
est rare, a dît la Commission, de rencontrer chez un 
homme à extérieur si modeste, autant d'érudition et de 
savoir faire en apiculture. 

Une médaille d'argent de i" classe, à M. Derivaux, 
instituteur à Urmatt , qui a construit un rucher pouvant 
abriter une trentaine de ruchtîs et dans lequel il en a déjà 
réuni dix. 

Une médaille d'argent de i" classe et 20 fr. , à M. 
Scbindellé, Jean-Baptiste, de Strasbourg, qui a établi 
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dans le jardin de l'hôpital de celte ville , quelques ruches 
disposées suivant une méthode qui a obtenu l'approbation 
de la Commission. 

Une médaille d'argent de a™' classe a chacun de MM. 
Geoffroy, Adam, agriculteur, et Scbweitzer, instituteur 
à Heiligcnstein , qui s'occupent avec succès d*apiculturc. 

Pour la silvicuhure. 

Une médaille d'or à M. Eigic, adjoint au Maire de 
Lutzelhausen. 

La commune de Lutzelhausen a fait ensemencer en 
pins et épicéas et. repeupler au moyen de plants de cette 
dernière essence, environ i3o hectares de pâturage. 
M. Scheydecker, maire de la dite commune, a apporté à 
l'exécution de ce travail important, un bon vouloir et un 
empressement dignes d'éloges, mais il s'est plu à attri- 
buer la plus grande part du succès obtenu aux peines , 
aux soins et au dévouement dont M. Eiglé, son adjoint, 
a fait preuve dans cette circonstance , et il a témoigne le 
désir que la prime d'encouragement que pourraient méri- 
ter les travaux de sylviculture , entrepris à Lutzelhausen , 
fut décernée à M. Eiglé. 

Une médaille d'argent de i" classe et une somme de 
5o fr. à chacun de MM. Horncckcr, brigadier- forestier 
à Haguenau, et Lantz, brigadier-forestier à Schliffstein, 
commune de Lutzelhausen. 

Le premier, M. Horneckcr, depuis son entrée en fonc- 
tions qui date du g août i856, a montré la plus grande 
aptitude et déployé le plus grand zèle aux travaux de re- 
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peuplement-, il a contribué à la création et à Fentretien de 
deux vastes pépinières, situées, Tune au canton Hcusch- 
ner destinée aux résineux et Tautre au canton Wolfsw in- 
ckei et destinée aux plants feuillus. 

Le second de ces agents forestiers, M. Lantz, a fait 
exécuter sur les pâturages de Lutzelhausen d'une étendue 
de 1 3o hectares environ des semis de pins qui ont été ad- 
mirablement dirigés et qui, malgré les grandes chaleurs 
des étés derniers, présentent une réussite magnifique et 
qui se rencontre rarement. 

Pour f arboriculture. 

Un prix d'honneur à M. Muller, jardinier en chef du 
jardin botanique de Strasbourg. 

M. Muller a continué en i858 son cours gratuit d'ar- 
boriculture ; il a mis les gre£Pes et les boutures des arbres 
qu'il cultive à la disposition des amateurs et il en a, ainsi, 
distribué gratuitement plus de 5 0,000 au printemps der- 
nier. 

Une médaille d'argent de l '^ classe et une somme de 
5o fr. à M. SchaefFer, Charles -Frédéric, instituteur à 
Pfalzweyer. 

M. SchœfFer s'occupe avec intelligence d'arboriculture, 
il a fait des plantations d'arbres à fruits d'espèces de 
choix, dans le jardin de Técole, et il donne avec succès 
des leçons d'arboriculture à ses élèves et aux adultes de 
la localité. 

Une médaille d'argent de 2"^^ classe et %S fr. en ar- 
gent à M. Lang, Antoine, de Batzcndorf. 
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Cet agriculteur $*occupc , également avec intelligence 
et succès , de la culture des arbres fruitiers , il possède et 
entretient avec soin, une pépinière considérable de pom- 
miers, pruniers, poiriers, etc. dune excellente qualité. 

Pour les irrigations et les améliorations de culture de 

biens communaux. 

Une médaille d'or à M. Félix de Dartcin, agronome à 
Strasbourg. 

M. de Dartcin possède à Plobsbcim une prairie d'une 
contenance de 22 hectares environ. C'était en 184» une 
mauvaise forêt, remplie de clairières , peuplée de ronces , 
et où il existait des gravières dont l'exploitation amoin- 
drissait chaque année la surface végétale. Le revenu de 
cette propriété était presque nul.' 

Après avoir réuni plusieurs enclaves, M. de Dartcin 
fit niveler le terrain. Cette opération qui exigea de grands 
travaux pendant plusieurs années , réussit complètement 
et permit d'établir un canal d'irrigation. 

Dans l'état actuel de la prairie , M. de Dartein espère 
récolter , année moyenne , 2 5 quintaux métriques de foin 
par hectare. 

Les dépenses faites pour arriver à ce résultat s^élèvent 
à 20,000 fr. environ. 

Une médaille d*or à M. Vogel, Maire de Châtenois. 

M, Vogel administre cette commune depuis près de 
3o ans. Lorsqu'il entra en fonctions , il s'occupa avec 
zèle et persévérance d'obtenir une amélioration dans les 
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revenus municipaux, peu en proportion avec les dépenses 
qu'exigeaient les besoins de cette localité populeuse. 

La commune est propriétaire d'une surface de terrain 
de 80 hectares environ, qui était alors à peu près en friche 
et ne rapportait pas au delà de 1700 fr. annuellement. 
Au moyen d'assainissement , de nivellement et d'irriga- 
tions y entrepris avec économie ^ ces mauvaises terres ont 
été transformées en prairies qui, déjà, donnent un revenu 
de 55oo fr. M. Vogel espère que, lorsque tous les tra- 
vaux d'amélioration qu'il continue seront terminés, ce re- 
venu pourra être double . 

C'est avec une dépense de 1800 fr. et à l'aide de pres- 
tations des habitants que ce résultat important a été ob- 
tenu. 

Une médaille d'argent i^® classe et une somme de 5o 
fr. à M. Reimel , Nicolas, de Plobsfaeim, qui a dirigé les 
travaux entrepris par M. de Dartein pour l'amélioration 
de sa prairie. 

Pour les engrais. 

Un prix d'honneur à M. Lobstein, Maire de Mittel- 
hausbergcn . 

Cet agriculteur distingué a fait établir une fosse à pu- 
rin qui peut servir de modèle. 

Une médaille d'argent de 1^* classe et une somme de 
5o fr. à M. Bauer, Joseph, instituteur à Limmersheim. 

M. Bauer, a fait construire une fosse à purin dans 
d'excellentes conditions. 

Une médaille d'argent de 2"*® classe et une somme de 
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4o fr. à M. Hamm, André, cultivateur à Mittclhausbcr- 
gcn pour une petite fosse à purin établie dans de bonnes 
conditions. 

Une médaille de bronze et une somme de 3o fr. à cha- 
cun de MM. Debès, Sébastien, de Holtzheim; Hiitt, 
Daniel, de Gertwiller^ Schuller, Louis, d^Urmatt^ qui 
ont construit, également dans de bonnes conditions, des 
fosses à purin. 

Pour récompenses aux valets de labour qui ont servi pen- 
dant plus de lo ans, chez le même maître, avec probité 
et dévouement. 

Une houe, une somme de i5 fr. et une médaille de 
bronze à chacun de Messieurs 

Rinn, Joseph, en service depuis 3o ans chez feu Klein, 
Jean, cultivateur à Griesheim, et chez sa veuve. 

Barthel, Michel, en service depuis a 7 ans, chez feu 
Frcyss, Martin, cultivateur à Lingolsheim, et chez sa 
veuve. 

Spohr, Jean, en service depuis a 6 ans, chez M. We- 
ber, Jean, cultivateur à Pfulgriesheim. 

Diemer, Jean, en service depuis a 5 ans, chez M. Du- 
ringer, Jean Georges, cultivateur à Berstett. 

Mcyer, Jean, en service depuis a 4 ans, chez M. de 
Sury d* Aspremont à Vendenheim . 

Friederich , Joseph, en service depuis a 3 ans, chez 
M. Sorness, Joseph, cultivateur à Wahlenheim. 



Heydt, Georges, en service depuis 21 ans, chez M. 
Stîeber, Michel, cultivateur et Maire à Wintzcnheim. 

Pfirsch, André, en service depuis 20 ans, chez 
M, Rietieng, cultivateur et Maire à Griesheim. 

Engler, Florent, en service depuis 18 ans, chez Mad. 
veuve Weber, François-Joseph, à Scharrachbergheim. 

Lésir, Jérôme-Charles, en service depuis 18 ans, à 
l'exploitation agricole à Stephansfeld. 

Schrantzer , Mathieu , en service depuis 1 8 ans , chez 
M. Bury, François- Antoine, cultivateur à Wittersheim. 

Rothau, Antoine, en service depuis 18 ans, chez M. 
Schneider, Georges, cultivateur à Hochstett. 

Kalk, Jacques, en service depuis 17 ans, dans la 
ferme de Lauenwald, commune de Marmoutier. 

Et enfin, Weber, Martin, en service depuis 16 ans, 
chez M. Diemer, Jean, cultivateur à Breuschwickersheim. 



Congrès régional de 1859. 



Le Congrès régional agricole de Strasbourg a eu lieu 
en cette ville le 24, 25, 26, 27, et 28 Mai 1859-, on y 
a remarqué une grande richesse d'exposition , principale- 
ment en bétail : les animaux reproducteurs étaient d*un 
choix distingué. Une affluence immense a donné aux 
fêtes un grand éclat. 

La Société des Sciences , Agriculture et Arts du Bas- 
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Rhin a vu plusieurs de ses membres participer aux tra- 
vaux et aux recompenses du Concours : 

Son Président, M. Lereboullet, a été le second vice- 
président, chargé de présider la 3™^ section du Concours, 

Des médailles ont été obtenues par : 
MM. Schattenmann , Président du Comice agricole de 
Saverne. 

Lemaistre-Cbabert, Président du Comice de Stras- 
bourg. 

Diemcr , cultivateur au Murrbof. 

Le Comte de Leusse, cultivateur à ReichshofFen. 

Camille Chabert, cultivateur à la Meinau. 

Bentz. 

Stoltz. 

Guimas, Directeur de la colonie d'Ostwald. 

Pasquay. 

Prost. 

Le Baron Zorn de Bulach. 

Coyard. 

Martin Mûller, horticulteur. 

Théodore Saglio. 



Question mise au concours pour F année 1859. 



«Tracer l'histoire de l* introduction et de f acclimata- 
aiion en Alsace des diverses plantes exotiques qui font 
ii aujourd'hui t objet de la culture, plus spécialement dans 
«le département du Bas-Rhin. • 
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«Fixer approximativement l'étendue du terrain que 
«chacune de ces plantes occupe dans le département. In- 
«diquer la place qu'occupe chacune d'elles dans les asso- 
«lements ou qu'il conviendrait de lui assigner avec le plus 
«d'avantage-, examiner, en général, les conditions dans 
«lesquelles elles se trouvent ou dans lesquelles il pourrait 
«devenir plus profitable de les placer au moyen d'une cul- 
«ture plus perfectionnée '.» 



Question sur la législation des céréales^ par M. Jules 

Sengenwald. 



Messieurs , 
•Vous avez reçu communication de divers travaux et ré- 
solutions émanant de Comices et de Sociétés agricoles, au 
sujet de la législation qui régit les céréales , et particuliè- 
rement de l'échelle mobile. 

Chargé par vous du soin d'examiner et d'apprécier les 
systèmes qui se trouvent en présence, j'essaierai de m'ac- 
quitter de ma tâche en me plaçant au point de vue des in- 
térêts généraux du pays, ayant à cœur de concilier, autant 
que faire se peut, les droits du consommateur avec ceux 
de r Agriculture. 



* I^s mémoires des concurrents devront être adressés franc de 

port à M. Lereboullet , président de la Société , rue des Tonneliers , 

25 , à Strasbourg , avant le !«• Juillet 1859. 

il 
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Dans ce moment réchclle mobile est suspendue pour 
l'entrée des blcs étrangers, jusqu^au 3o Septembre i SSg, 
tandis qu'elle conserve son action pour la sortie qui ne 
sera permise que jusqu'au moment où les blcs auront at- 
teint les prix limites de chaque zone. 

Cette situation ne me semble pas équitable en ce qu*elle 
suspend celles des dispositions de la loi de 1882 qui don- 
naient protection à TÂgriculture, et qu^elle maintient les 
dispositions qui peuvent tourner à son désavantage par la 
défense éventuelle des exportations. 

Est-ce à dire cependant que j'incline au rétablissement 
de la loi de 1 8 3 a , avec des droits mobiles à Tenlrée comme 
à la sortie? 

Telle n'est point ma pensée* L'échelle mobile est un 
mécanisme qui séduit , et paraît ingénieux au premier 
abord , mais que l'expérience semble avoir définitivement 
condamné. 

Je ne parle pas seulement de TAngleterre , de rAllc- 
magne , de l'Autriche , de la Russie , de la Turquie , de la 
Hollande, du Piémont, du Danemarck qui ont rejeté ce 
système, mais encore de la France où depuis 5 ans il est 
hors de service, et où, à n'importe quelle époque critique, 
il ne s'est montré efficace, ni en 1847 pour arrêter une 
hausse désordonnée, ni en 1^49 pour empêcher l'avilisse- 
ment extrême des prix. 

Quand, par suite de l'intempérie des saisons qui ordi- 
nairement sévit sur un certain nombre de pays limitro^ 
phes, on arrive à craindre un déficit quelconque dans l'a- 
limentation publique , chacun tourne les yeux vgrs le 
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commerce, ci lui demande d'aller chercher au loin, dans 
des contrées plus favorisées , de quoi rétabh'r réquilibrc 
rompu entre la production et la consommation. 

A ce moment, en regard d'autres pays frappés du même 
désastre, il importe extrêmement d'arriver des premiers 
sur les marchés lointains , avant que la demande y ait fait 
hausser les prix. Or l'échelle mobile ayant pour résultat 
de laisser indécise la faculté d'importation aux droits les 
plus bas, frappe le négociant français de paralysie, et le 
gouvernement qui considère comme son premier devoir 
d'assurer la subsistance du peuple , n'hésite p^s a provo- 
quer la suspension d'une législation qui a la prétention 
d'être mobile, mais qui, si on la laissait faire, fonctionne- 
rait toujours trop tard. 

Ainsi dans tous les temps , et sous n'importe quel ré- 
gime, Ton a toujours, en face d'une disette possible, as- 
suré l'entrée à peu près libre des denrées alimentaires , et 
je ne craindrais pas d'ajouter qu'il en sera toujours ainsi, 
et que nulle considération de protection agricole ne pourra 
prévaloir contre le cri d'alarme d'une population qui a 
peur de manquer de pain. 

C'est donc par suite d'une nécessité supérieure que la 
loi de i832 est suspendue chaque fois que l'Agriculture 
est sur le point d'obtenir des prix largement rénuméra- 
teurs, et de s'indemniser de ses pertes antérieures. Mais 
est-elle du moins capable de rendre des services dans les 
temps de dépréciation et de mévente ? 

Prenons pour exemple la situation actuelle qui donne 
au producteur de blé 3 à 4 francs par hectolitre de perte 
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sèche sur le prix de revient; admettons que la loi de 1 882 
remise en vigueur comme le demandent quelques défen- 
seurs des intérêts agricoles, frappe les blés étrangers à 
l'importation de droits élevés équivalant à la prohibition. 
Qu*arrivera-t-il? Sur toutes les frontières du Nord, du 
Nord-Est et du Sud-Ouest de la France il est évident que 
la situation commerciale ne sera en rien modifiée. 

Depuis plus de six mois ces provinces ont exporté des 
quantités considérables de blé pour TAllemagne , la Bel- 
gique et r Angleterre, d*où la conclusion forcée que nos 
prix sont plus bas que ceux de ces pays, et que nous n'a- 
vons pas à craindre Tirruption de blés étrangers sur nos 
marchés. Dans le midi, il est vrai, à Marseille toute nou- 
velle importation cesserait. Cette importation ayant été 
depuis le i" Octobre dernier d'environ 5 0,0 00 hectolitres 
par mois , ce serait cette quantité approximative qui de 
rintérieur de la France devrait refluer sur la Provence. 
Ce débouché , après tout insignifiant pour l'ensemble de 
noire production, relèverait peut-être les prix sur quelques 
points isolés du territoire , mais il ne changerait en rien 
la situation générale. Les blés étrangers auxquels l'entrée 
en France serait interdite iraient sur les marchés du Por- 
tugal ou de TAngleterre, y remplacer nos propres expor- 
tations qui depuis quatre mois sont dix fois plus fortes 
que les importations. 

C'est qu'en effet les partisans de la prohibition entre- 
tiennent les illusions les plus singulières. Ils ne cessent de 
répéter que la concurrence des blés de la Mer Noire et de 
TEgypte donne le coup de grâce à FAgriculture française, 
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et cependant les faits eux-mcmcs démentent leurs asser- 
tions. 

Sans parler des documents commerciaux , d'où il ré- 
sulte que le blé est aujourdhui plus cher dans les trois 
quarts de la France qu*il n'est à Odessa, on peut consul- 
ter le tableau officiel des Mercuriales public par le Minis- 
tère de l'Agriculture , du Commerce et des Travaux pu- 
blics le 28 Janvier iSSg. 

Pendant que Thectolitre de froment est noie à Stras- 
bourg i5fr. 62 c, àCharleville i3fr. 56,à Arras i5fr. 
46, à Paimpol (Côtes du Nord) 1 3 fr. 54-9 à Saumur 1 3 
fr. 77, à Gray i3 fr. 91^ Marseille, le port où affluent 
les blés de TElgypte et de la Mer Noire, maintient le prix 
de 1 9 fr. 6 1 qui est ie beaucoup le plus élevé de la France. 
Ce rapprochement de chiffres prouve surabondamment 
que le prix de revient des blés exotiques de bonne qualité, 
et propres à la nourriture de Thomme, est, en raison des 
risques de tout genre résultant d*un transport lointain , 
trop élevé pour influencer le cours des céréales , quand il 
est aussi déprimé à l'intérieur que nous le voyons aujour- 
d'hui. 

Mais si l'importation des blés est nécessaire a^x époques 
de pénurie , et sans grand danger pour FAgriculture aux 
époques d'abondance , il n'en est pas moins vrai que les 
plaintes de l'industrie agricole sont parfaitement fondées 
lorsqu'elles portent sur la défense d'exportation. 

Cette mesure qui n'a été rapportée que par un Décret 
du 10 novembre 1857 est très-préjudiciable au produc- 
teur, et voici comment : 
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Les diverses parties d'un grand pays tel que la France 
n'étant jamais également éprouvées par le manque de ré— 
colte^ il en est toujours qui par le courant naturel du Com- 
merce seraient portées à verser leurs excédants au-dehors, 
alors même que sur un point opposé les importations se 
pratiqueraient sur la plus large échelle. Ces contrées plus 
favorisées, trop éloignées des lieux où la pénurie se fait le 
plus vivement sentir, sont obligées dé garder une bonne 
partie de leurs blés, à quoi les détenteurs se résignent 
dautant plus patiemment, que le prix nominal du marché 
est élevé , et que par une disposition naturelle de Tesprît 
on n*est jamais pressé de vendre tant que le produit qu'on 
a entre les mains semble tendre à la hausse. 

Toujours est-il que les importations se succèdent sans 
interruption, sans que qui que ce soit puisse mesurer si 
elles ne dépassent pas les besoins de la consommation, et 
comme le correctif indispensable , à savoir l'exportation 
fait défaut , cette accumulation successive de grains finit 
par en saturer le pays de telle manière , qu'après une ou 
deux récoltes abondantes il se révèle tout à coup un trop 
plein qui se traduit par une baisse énorme. 

Dès le siècle dernier , la science économique qui n'est 
après tout que l'observation des faits, avait exposé la doc- 
trine de la liberté des exportations , qui prévaut aujour- 
d'hui dans la plupart des pays de l'Europe. 

«En règle générale,» — dit M. Léonce de Lavergne^ 
dont la compétence ne sera contestée par personne, — 
«la liberté d'exportation est la plus précieuse de toutes 
«non seulement dans l'intérêt du producteur, mais dans 
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«celui Au consommateur. C'est la plus sàrc garantie contre 
oies disettes puisqu'elle provoque en temps ordinaire la 
«production d*un excédant régulier qui sert à remplir le 
«vide des mauvaises récoltes.» 

Les mêmes arguments militent en faveur de la liberté 
de distillation qui n*a été rendue complète que depuis 
quelques jours. 

Les distilleries de grains, elles aussi en temps ordi- 
naire poussent à la culture du blé auquel elles procurent 
un écoulement normal. Elles fournissent à l'Agriculture 
sous forme de résidus qui conservent tous les principes 
nutritifs du grain, une précieuse ressource pour Télève des 
bestiaux et la production de la viande. A l'industrie qui 
. y a engagé de nombreux capitaux elles donnent du travail, 
et à la consommation les spiritueux dont elle peut avoir 
besoin. Si les alcools sont à prix modérés, leur production 
au moyen des blés chers ne donnera plus que de la perte, 
et elle cessera par la force des choses. SI les alcools sont 
hors de prix il vaut mieux laisser le bénéfice de la fabrica-* 
tion à la France qui remplace du dehors les Mes distillés, 
plutôt que de livrer à Tétranger le soin d'approvisionner 
notre marché intérieur. 

Avec la liberté de distillation, au moindre indice de 
baisse, Tlndustrie peut recommencer à travailler, et d'ac- 
cord avec le Commerce d'exportation, elle écoule en temps 
opportun des quantités de blé qui plus tard , au moment 
de l'abondance, pèseront lourdement sur le marché. 

La situation actuelle de l'agriculture française, qui voit 
dans un grand nombre de départements les blés à plus bas 
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prix que dans les pays limitrophes, en-dessous même des 
côtes d'Alger, d'Odessa ou de New-York, cette situation 
est pleine d*cnseignements, précisément parce qu'elle s^est 
produite parallèlement avec la prohibition d'exporter et de 
distiller. 

Il est évident que ces mesures sont toujours prises dans 
Tintention de garantir le consommateur contre les excès 
de hausse , mais à ce point de vue même elles vont à la 
longue contre le but qu'elles se proposent, parce que ame- 
nant un excès de baisse , elles provoquent à un moment 
donné une diminution notable de la culture. 

La production et la consommation sont également in- 
téressées à contenir les oscillations extrêmes qui sont le 
fléau tantôt de l'une , tantôt de l'autre , et elles doivent 
s'accorder à rechercher les combinaisons qui favorisent le 
maintien de prix moyens* 

Sans doute il serait illusoire de prétendre à un équilibre 
absolu vu que Thomme ne commande pas aux bonnes et 
aux mauvaises saisons, causes premières de l'abondance 
et de la disette. 

Mais un équilibre relatif sera plus facilement atteint , 
avec le système de la liberté des transactions , des impor- 
tations, et des exportations, qu'avec le régime de l'échelle 
mobile. 

La facilité et la promptitude des communications par 
chemin de fer et bateaux à vapeur rendent vaines désor- 
mais toutes craintes de famine et même de disette extrême. 
En le payant bien , on sera toujours sûr d'avoir du blé. 
Mais pour le payer le moins cher possible le meilleur 
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dance* 

Monsieur le Ministre de l'Agriculture, du Commerce 
et des Travaux publics dans une circulaire aux Préfets 
rendue publique au mois de novembre dernier, insiste à 
bon droit sur l'utilité, sur la nécessité de ces approvision-» 
nepents qui sont devenus obligatoires pour les boulangers 
des centres de consommation de quelque importance* 

M. le Minisire se fondant sur les principes de la plus 
saine économie politique, démontre avec la dernière évi- 
dence que le soin d'établir des greniers d'abondance ne 
peut plus comme autrefois incomber à l'état ou aux villes, 
Mt;tt tinhabiliié inéntable des administrations pubUques 
<ipour des opérations de commerce, » et parce que «les 
«réserves disséminées dans un grand nombre de mains 
«sur toutes les parties du tcrrritoire se trouveraient ainsi 
«formées par Thommc le plus intéressé à faire des achats 
«dans de bonnes conditions, à opérer la manutention la 
«plus économique et la plus soigneuse puisqu*il est appelé 
«à réaliser tous les bénéfices commerciaux de cet acte din- 
«telligente prévoyance.» 

Vous me permettrez, Messieurs, d'applaudir à ces pa- 
roles du Ministre. Mais pour assurer Tapprovisionnemcnt 
le plus large, il faut l'action et les efforts non pas seule- 
ment d'une industrie réglementée comme celle de la bou- 
langerie, mais l'action du commerce libre, et non pas seu- 
lement du commerce d'un seul pays, mais de tous les pays, 
entre lesquels les voies ferrées créent une espèce d'associa- 
tion et de solidarité. 
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Cela étant , et la plupart des grandes nations du globe 
ayant proclamé la liberté des importations et des exporta- 
tions, il semble juste que la France entre dans ce concert 
à peu près général, et que renonçant aux mesures provi- 
soires et temporaires qui régissent le commerce des céréales 
depuis plusieurs années, elle adopte une législation stable 
et permanente, qui permette à Tinitiative individuelle 
d'entreprendre la formation de réserves, avec la certitude 
de pouvoir plus tard liquider ses opérations sans aucune 
espèce de gêne ou d'eptraves. 

Tels sont les principes que je désire voir consacrer dans 
la nouvelle loi dont s'occupe le gouvernement. 

Que si néanmoins ce système paraissait trop radical en 
présence des plaintes de TÂgriculture, si Ton admettait la 
nécessité de coordonner les diverses parties de notre ré- 
gime économique , si Ton invoquait le Décret de l'Empe- 
reur qui, pour donner à Tindustric le temps de se préparer, 
ajourne au mois de Juillet 1 86 1 la levée des prohibitions 
douanières, je n'en voudrais pas moins voir supprimer Té- 
chelle niobile à l'entrée et à la sortie. 

Comme transition, et en attendant que l'Agriculture 
française se soit approprié une bonne partie des procédés 
perfectionnés qui ont si bien réussi en Angleterre, je pré- 
férerais avec la liberté d'exportation, l'établissement d'un 
droit d'entrée modéré, le même à toutes les frontières, qui 
irait décroissant d'année en année, jusqu'à se réduire dé- 
finitivement à un fort droit de balance, par exemple 1 fr. 
à I fr. 5o c. le quintal métrique. 

Les conclusions que je vous présente sont, je le crois, 
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formuler une opinion au sein du conseil municipal , qui 
veille aux intérêts du consommateur, ou devant la Cham- 
bre de commerce, qui a pour mission de défendre la sécu- 
rité et la liberté des transactions, je n'aurais rien à chan- 
ger à mon travail. 

A vous d'examiner s'il répond également aux besoins 
du producteur : mais ne perdez pas de vue que cette ques- 
tion, d'une extrême importance, a des faces multiples, 
qu'elle touche à tout, à TAgriculture, au Commerce, à la 
Politique , à la sécurité et au bien-être des clasces popu- 
laires , et que la solution du problème ne peut être bonne 
qu*à condition de concilier tous ces intérêts. 
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TABLEAU 
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— Dartein, (de), Félix. 

— Sengenwald, Jules. 
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— Drâcke. 

— Polidoro-Marocco. 

— Heitz. 

— LiPPMANN. 



MEMBRES TITULAIRES. 
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— Batiston, fils, Maire à Fort-Louis. 
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— BoECKLiN DE BoECKLiNSAU, PropHétaire. 

— BuLACH, (de), Maire à Osthausen. 

— Chabert, Propriétaire. 

— Clog-Mertian, Propriétaire. 
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MM. CoUL£\ux, Charles, ^^ Députd, Maire de la ville 
de Strasbourg, Membre du Conseil général. 

— CouMES, Oi)^, Ingénieur en chef. 

— CoTARD, Propriétaire. 

— Dartein, (de), Félix, F|ppriétaire. 

Dartein, (de), Théodore, i^, Membre du Conseil 

général. 
Daubrée, ^, Doyen de la faculté des Sciences. 

— D'ËGGS, ^, Docteur en médecine. 

— DiEMER DU MuRRHOF, Propriétaire. 

Dracke, Vétérinaire en i^ au 6»n« régiment d'artil- 
lerie, pontonniers. 

— DuRRiEU, ^, Receveur général du Bas-Rhin. 
DURRY, Chef de division à la Préfecture. 

— ËHRMANN, Maurice, Propriétaire. 
Georges, Inspecteur des forêts. 

— Greiner, Edmond, Négociant. 

— GuiMAS, Directeur de la Colonie d'Ostvi^ald. 

— Hartung, ^, Docteur en médecine. 
-— Heitz, Imprimeur-Libraire. 

— Hervé, Sous-Inspecteur des forêts. 

— Imlin, Vétérinaire. 

— Kastler, ancien notaire. 

— Keller, notaire. 

— Lambert, Propriétaire à Lauterbourg. 

— Lauth, David, Propriétaire. 

— Lemaistre-Chabert, Propriétaire à Achenheim. 

— Lerebouixet, ^ , Professeur à la faculté des Sciences. 
-^ Leusse, (de), Propriétaire à Reichshoffen. 

— Lippmann, Adjoint au Maire de la ville de Strasbourg. 

— Maire, Chimiste. 

— Mallarmé, Avocat, Adjoint au Maire de la ville de 

Strasbourg. 

— Messmer, ^, Directeur de Tusine de GrafTenstaden. 
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MM. Meter, ^, Docteur ès-Sciences. 

— MoRLET, (de), O*, Colonel du génie en retraite. 

— MiiLLER, Propriétaire k Schirnieck. 

— MiiLLER, fils. Propriétaire. 

— MiiLLER , Martin , Jardinier en chef du jardin bola- 

nique. 

— NoETTiNGER, Notaire. 

— Oppermann, Propriétaire à Oberhausbergen. 

— OSTERRIETH, Juge. 

— Pasquat, aine. Fabricant à Wasselonne. 

— Polidoro-Marocco, Négociant. 

— Prost, Propriétaire. 

— Saglio, Alphonse, Propriétaire. 

— Saguo, Théodore, Propriétaire. 

— Sarrus, •^, ancien Doyen de fa faculté des Sciences. 

— Sautereaû, (le baron de), Directeur du dépôt im- 

périal d'étalons. 

— ScHATTENMANN, ^, Directeur des mines à Bouxwil- 

1er, Membre du Conseil général. 

— Schauenburg, (le baron de), Oi^, Membre du Con- 

seil général. 

— Sengenwald, Jules, Négociant, Président de la Cham- 

bre de Commerce. 

— Spach, ^, Archiviste du Bas-Rhin. 

— St^hling, Charles, Propriétaire, Membre de la Cham- 

bre de Commerce. 

— Steiner, Propriétaire. 

— Stoltz, *, Professeur k la faculté de Médecine. 

— Van Merlen, Propriétaire. 
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NOUVEAUX MÉMOIRES 



DE 



LA SOCIÉTÉ 



DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 

DU BAS-RHIN. 



Séance pnbliqne dn 20 Hovembre 1859. 

PRÉSIDENCE DE M. LE PRÉFET, PRÉSIDENT d'hONNEUR. 



Présents : MM. Lereboullet, Président^ F. de Dar- 
tein, J. Sengenwald, Vîce-Présîdents ; George TVeyer; 
Siœhling ; Meyer ; Greiner; Osterrieih; Lemaisire-^Cha" 
bert; Clog^Mertian; Schatienmann ; Millier, de Stras- 
bourg \ Lippmann ; Bentz ; Polidoro ; Imltn ; Heiiz ; 
Courues ; Sioliz; Keller; Daubrée; D'Eggs; Hariung; 
A. Saglio ; Drake ; Durry, Secrétaîre général. 

M. Lcmaistre-Chabcrt sur l'invitation de M. le Pré- 
sident donne lecture d'un rapport développé sur les déci- 
sions prises parla Société pour la distribution des primes. 

M . Keller fait un rapport motivé sur le mémoire pré- 
senté au concours pour le prix de 3oo francs. 

M. le Préfet prend ensuite la parole. 

Il exprime ses regrets que le mouvement littéraire et 
scientifique ne soit pas en rapport avec les cléments , les 



ressources et le mérite des hommes qui sont à la tctc du 
haut enseignement*, d'autres villes, dit-il, qui se trouvent 
dans des conditions moins favorables et comptent moins 
d*hommes de science, prennent une plus grande part au 
mouvement. Les membres du corps enseignant travaillent 
beaucoup et produisent des travaux utiles et remarquables 
à divers titres, mais ce ne sont que des travaux isolés 
qui ne sauraient avoir Tinfluence et Tautorité de ceux en- 
fantés au milieu des lumières de la discussion. 

M, le Préfet termine en disant : «Il serait à désirer 
«que des Sociétés se formassent comme dans d*autres ci- 
«tés pour entretenir l'émulation et prendre part à l'exa- 
«men de toutes les questions littéraires et^scientifiques ^ 
«ce serait donner à la ville de Strasbourg le rang qui lui 
«appartient en réalité dans le monde de la science et du 
«progrès.» 

L'appel des lauréats est fait et chacun vient recevoir 
des mains de M. le Préfet le prix qui lui a été décerné. 



Rapport de M. Keller^ sur la question mise 
au concours pour \ 859. 



Messieurs, 

Organe de la Commission que vous avez chargée d'exa- 
miner le mémoire adressé à la Société des sciences, agri- 
culture et arts du Bas-Rhin, en vue du prix proposé par 
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elle, }'ai l'honneur de vous rendre compte de notre travail 
et de notre appréciation. 

La question mise au concours est celle-ci : 

Tracer t histoire de t introduction et de ï acclimatation 
en Alsace des diverses plemies exotiques qui font aujour^ 
dhui t objet de la culture ^ plus spécialement dans le Bas- 
Rhin. — Fixer approximatii^ement V étendue de terres 
que chacune de ces plantes occupe dans le département. 
— Indiquer la place que chacune délies occupe dans les 
assolements ou qu'il conviendrait de lui assigner. — Exor- 
miner f en général^ les conditions dans lesquelles elles se 
trouvent ou dans lesquelles il pourrait être plus profitable 
de les placer^ au moyen dune culture plus perfectionnée. 

Ce mémoire, l'unique du concours, a appelé toute notre 
attention et a été l*objct de noire plus consciencieux exa- 
men. Il porte pour épigraphe les mots: Sunt certi denique 
fines^ . Ecrit sur 44 feuilles in-folio, il renferme des re- 
cherches historiques du plus grand intérêt, des données 
précieuses dont plusieurs sont inédites, une belle méthode 
d*exposition. Enrichi de notes nombreuses, de citations 
grecques , latines et allemandes , c'est une dissertation en 
bonne forme, une véritable œuvre de savant. 

Comme son étendue ne permet pas que je vous en donne 
lecture, je vais vous en présenter succinctement la subs* 
tance. Puisse mon récit n*en point affaiblir le mérite! 

En faisant Thistoriquc de Tintroduction des plantes 



Horatius Flaccus. 



exotiques en Alsace, Tauteur fait T histoire de toute l'agri- 
culture de notre province. II remonte jusqu'au temps de 
Charicmagne et même du roi Dagobert II, qui a possédé 
plusieurs fermes, bourgs et villes en Alsace, où il a passé 
une partie de son règne. 

Les capitulaires de Charlemagne donnent la mesure 
de ce qu'était Fagriculture à cette époque et de Tintérét 
que le grand homme lui portait. Un décret spécial or- 
donne les plantes que l'on doit cultiver, les arbres fruitiers 
que l'on doit planter, les dispositions à prendre pour la 
création des jardins. Il va jusqu*à prescrire le mobilier 
qui doit garnir une ferme. A la vérité, ces prescriptions 
s'appliquaient aux domaines propres du souverain, mais 
ces derniers servaient néanmoins d'exemple à tous. Char- 
lemagne fait ainsi connaître tout ce que son pays peut pro- 
duire. Il donne l'énumératiou de toutes les céréales, de tous 
les arbres fruitiers, des plantes fourragères, culinaires et 
autres, alors connues. C'est un catalogue complet que 
l'auteur du mémoire appelle avec raison une précieuse 
relique et qui doit fixer notre attention et notre ad- 
miration. 

L'auteur nous montre ensuite le célèbre moine Al- 
bert-le- Grand, donnant au moyen âge ses conseils et ses 
encouragements aux agriculteurs. Albert a passé deux 
années à Strasbourg, de 1286 à ia38, et il est mort à 
Cologne laissant divers écrits sur Thistoire naturelle et sur 
l'agriculture. 

Un peu plus tard surgit une importante invention, la 
grai^ure sur boisy qui vint en aide au développement des 
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sciences agricoles et naturelles qu'elle servit admirable- 
ment en représentant la figure des plantes. C*est à Stras- 
bourg et à Baie que furent produits les premiers essais de 
la xylographie appliquée à la botanique. 

Au début de la Renaissance apparaît un homme auquel 
nous devons une grande vénération. C'est Hieronymus 
Bock, connu sous le nom de Tragus, né à Heidesheim, 
près de Deux* Ponts, dont les ouvrages ornés de planches 
ont fait grande sensation. Tragus décrit parfaitement l'é- 
tat de l'agriculture au commencement du seizième siècle 
dans les régions rhénanes et notamment en Alsace. Il fait 
rénumération méthodique des céréales, des arbres, des 
plantes fourragères, oléagineuses et potagères* Enfin il 
signale deux plantes nouvelles, le sarrasin et le ma/5, qui 
ne figurent pas dans les capitulaires de Cbarlemagne. 
Tragus pense que l'importation de la première remonte 
au temps des croisades ou à celui de l'irruption des peu- 
plades asiatiques qui au dixième siècle ont infesté T Alsace. 
De là, sans doute, l'appellation allemande Heîdenkom 
sous laquelle nos cultivateurs désignent le sarrasin. De 
même, Tragus croit que nous devons le maïs à des négo- 
ciants français qui l'ont apporté des pays chauds, dit-il -, 
de l'Italie ou de la Turquie ^ et de là vient sans doute 
qu'on l'appelle en France blé de Turquie et en Alsace, 
dans le langage vulgaire, Welschkorn o\x Turkenkorn. Il 
est à remarquer néanmoins que cette origine est contro- 
versée par les savants. Plusieurs croient le maïs importé 
d'Amérique. 

En i557 , le célèbre naturaliste Conrad Gesncr, dans 
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un ouvrage curieux intitulé Horti germanici^ rend compte 
d'une visite qu'il a faite aux champs et potagers des jar- 
diniers de Strasbourg. Il signale toutes leurs cultures, en 
loue les progrès, la puissance et les succès de leur tribu. 
En 1 566, Dodonaeus publie à Anvers un ouvrage con- 
tenant la nomenclature des céréales et autres plantes alors 
connues. Il y est fait une première mention du sorgho 
comme plante agricole. 

L* auteur de notre mémoire arrive ensuite à T histoire 
de Tintroduction de la pomme de terre. Ce précieux tu- 
bercule, malgré son excellence aujourd'hui reconnue, a 
eu, dit- il, s(ts jours de réprobation et de martyre, qui en 
ont trop longtemps retardé la vulgarisation. Vous con- 
naissez tous son origine, l'époque de son importation et 
de sa propagation en France ^ . Je ne vous en dirai donc 
pas davantage. 

Au commencement du dix-septième siècle apparaissent 
et se propagent insensiblement en Europe le tabac et le 
topinambour, comme aussi diverses plantes fourragères, 
. notamment la luzerne, le sainfoin et le trèfle. Ces plantes, 
ainsi que la pomme de terre, ouvrirent une ère nouvelle à 
Tagriculture par leur importance commerciale et agricole. 
Nous devons à Jean Baubin, qui a vécu de 1 541 à i6i3, 
les notions les plus exactes sur leur introduction, sur la 
manière de les cultiver et sur les avantages qu'elles pré- 
sentent. Baubin avait alors la direction du jardin du prince 



i 1590, 1785. 
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électeur de Wurtemberg à Montbéliard. Dans ce jardin, 
ainsi que dans ceux de Baie, il fit de nombreux essais 
d'acclimatation et de culture doniTAIsacea profité. Mais 
les essais sont toujours lents et timides-, ce n'est qu'au 
dix-huitième siècle qu'ils triomphèrent et que la culture en 
grand de ces plantes se propagea dans les champs. Tou- 
tefois, Ton sait que dès i6a3 et 1624 la plantation du 
tabac fit de rapides progrès dans les environs de Stras- 
bourg, et que les premiers cultivateurs en retirèrent de 
gros profits. Il en fut de même de la culture de la garance. 

En lyij parut à Strasbourg un manuscrit sur Tagri- 
culture de TAlsace. Cctouvragc, attribué à Chrétien Hxnlé, 
alors garde-magasin des grains à Strasbourg, est remar- 
quable au point de vue théorique et pratique. Il embrasse 
Tagriculture dans tout son développement et nous donne 
la nomenclature des céréales , des plantes légumineuses , 
fourragères, oléagineuses et commerciales qui faisaient 
Tobjet de la culture de la Basse- Alsace. 

Après lui, nul autre n'a laissé des traces de la situa- 
tion agricole du pays jusqu'à la Révolution de 178g, et 
c'est à bon droit qne Hsenlé s'étonne que parmi les sa- 
vants professeurs de l'antique et célèbre Université de 
Strasbourg aucun n'ait daigné descendre dans le domaine 
des connaissances agricoles, si utiles et si intéressantes, 
mais qu'eux, dit~il, regardaient comme étant l'affaire des 
paysans. 

La Révolution de 1789, jugée simplement dans les 
faits accomplis , eut une immense portée pour l'agricul- 
ture. Les actes de l'autorité de ce temps-là amenèrent la 
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suppression des majorais , des substitutions , des rentes 
et droits féodaux, de nombreux établissements de main 
morte. Enfin la vente des biens nationaux eut pour consé- 
quence une plus grande division de la propriété. La pos- 
session territoriale par un plus grand nombre fit surgir 
de plus nombreux travailleurs qui forcèrent la terre de 
produire. Des défrichements, des assainissements et 
d'autres travaux utiles s'ensuivirent ^ une augmentation 
de richesse en devint le fruit incontestable. Mais toute 
médaille a son revers. Plus tard, les transactions multi- 
pliées qui eurent lieu et les partages de famille amenèrent 
un grand morcellement des héritages, morcellement sou- 
vent nuisible, en rendant difficiles, sinon impossibles, les 
améliorations agricoles, et qui excite aujourd'hui, à juste 
titre, de nombreuses plaintes. 

Arrivant à l'époque de TEmpire, notre auteur nous 
montre comme préfet du Bas-Rhin un administrateur 
émiuent, M. Lczay-Marnésia, qui donna une grande 
impulsion à Tagriculture. Sa mémoire est restée chère à 
tous. Nos cultivateurs trouvèrent en lui de bons conseils, 
des encouragements et un accueil toujours bienveillant. 
Dans son zèle pour l'agriculture, M. Lezay-Marnésia fit 
venir à Strasbourg un agronome étranger, M. Schwerlz, 
pour Téclairer et le renseigner sue les intérêts agricoles du 
département et notamment sur la culture du tabac. 
Schwertz, Prussien d'origine, répondit admirablement 
à la confiance dont on l'investit, et sous le titre officieux 
d'inspecteur des tabacs il fit un voyage agricole à travers 
tout le département du Bas-Rhin. Voyant ainsi les hom- 
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mes et les choses, pouvant juger de tout et se faire ren- 
seigner par nos cultivateurs dont il parlait la langue, 
Schwertz acquit une connaissance parfaite de notre agri^ 
culture, de notre sol et de ses produits. Les observations 
qu'il recueillit amenèrent une notice sui^la culture des 
tabacs, publiée par M. le préfet en 1 8 1 1 . — Plus tard, 
Schwertz publia à Berlin un livre précieux sous le titre 
Landmrihschafi im Niederrhein. Ce livre, devenu rare, 
a été traduit en français en i83g et couronné par la So- 
ciété centrale de Paris. Il contient l'état véritable de l'a- 
griculture du Bas-Rhin et les appréciations les plus judi- 
cieuses sur la composition du sol, le climat, les assole- 
ments, les cultures, les produits et même sur les qualités 
physiques et morales de nos cultivateurs. 

Là se termine la première partie du mémoire dont il 
s*agit, c'est-à-dire la question historique. Vous reconnaî- 
trez, Messieurs, comme votre Commission, que cette par- 
tie a été traitée avec une grande supériorité et qu'elle est 
digne de tous éloges. 

Voyons maintenant comment l'auteur a traité les autres 
parties du programme. Ce sont des questions de fond qui 
ont un intérêt purement agricole. 

Ici, nous avons regret de le dire, notre attente a été dé- 
çue. 

D'abord l'auteur s'est exagéré singulièrement les diffi- 
cultés de sa tâche , de même qu'il exagère les difficultés , 
quoique nombreuses , formant obstacle aux progrès et à 
la prospérité agricoles. — Au lieu de restreindre nos 
questions dans leur véritable limite, il s'est plu à en 
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étendre le cadre , et il a cru que pour arriver à une solu- 
tion, il fallait faire un traité complet d'agriculture. Or , 
ces questions ne demandaient pas tant de science et de 
développement, mais l'auteur ne les a pas bien comprises. 
Aussi déclare-f-il, au début de son travail, qu'il les trouve 
un peu vagues et obscures, hérissées de difficultés de tout 
genre. 

Cependant que demandait-on ? Il s*agissait de connaî- 
tre : i^ quelle étendue prennent les plantes exotiques dans 
la culture générale-, 2° la place que chacune d'elles oc- 
cupe dans les assolements ^ 3° Tassolement qui pourrait 
le mieux convenir , 4-° et par quels perfectionnements on 
pourrait rendre la culture de ces plantes plus profitable 
aux cultivateurs. 

Pour arriver à une solution , Fauteur devait plonger 
dans le domaine des faits et de la pratique agricole. II 
devait scruter ce qui se passe aux champs, se faire rendre 
compte de la culture des plantes exotiques, de leur valeur 
commerciale, de leur prix de revient, de la qualité et de la 
quantité des produits , établir ses comparaisons , ses cal- 
culs et ses appréciations* 

Mais, hâtons-nous de le dire, il est parti d'un point er- 
ronné *, il ne pouvait arriver à la solution demandée. 

L'erreur provient d'une fausse acception des mots 
plantes exotiques, L*auteur, les prenant dans le sens 
purement grammatical qui signifie plantes étrangères ou 
venant de t étranger, en a inféré que toute plante non in- 
digène devait être considérée comme plante exotique. 

Mais tel n'est pas le sens attribué par les agronomes 
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aux plantes appelées exotiques. D*accord avec le Diction-^ 
naire des sciences naturelles , ils comprennent sous ces 
mots les plantes étrangères au climat que ton habite. Ils 
rangent dans cette catégorie les plantes d'origine améri- 
caine ou provenant de contrées autres qQc l'Europe , et 
notamment les plantes importées pendant les deux derniers 
siècles, telles que le tabac, la pomme de terre, le maïs, le 
sarrasin, le topinambour , etc. Jamais» en agriculture, 
on n'a confondu ces plantes avec celles d'origine europé- 
enne. C'est aussi en ce sens qu*ont été posées les questions 
mises au concours , et il n'est entré dans l'idée d'aucun 
des membres de la Commission qui les a élaborées qu'on 
pût les comprendre autrement. 

En adoptant l'interprétation contraire, l'auteur de 
notre mémoire a étendu immensément la tâche qui lui 
était imposée. Son cadre, embrassant les céréales et pres- 
que toutes les plantes, exigeait alors un traité complet de 
chaque espèce. 

Nous lui savons gré de son courage. La voie dans la- 
quelle il est entré nous a valu de lui : i^ une statistique 
du sol superficiel du département et de son rapport avec 
la population \ a° un tableau de la superficie de l'arrondis- 
sement de Strasbourg et de la population de chaque can- 
ton \ y un autre tableau des différentes plantes cultivées 
dans le département et de l'étendue de terrain que chacune 
d'elles embrasse. Ces plantes sont classées en trois caté- 
gories, dont la première comprend toutes les plantes cul- 
tivées avant l'an i5oo ou avant la découverte de l'Amé- 
rique^ la deuxième, celles cultivées depuis le seizième 
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siècle, d'origine européenne ou asiatique*, la troisième , 
celles d'origine américaine. Enfin, il nous donne un ta- 
bleau général de toutes les plantes cultivées, qualifiées 
^exotiques par lui, avec la date de leur importation et 
l'indication de leur origine. 

Puis notre auteur arrive aux assolements. Ici com- 
mence son embarras. Comment indiquer Tordre de rota- 
tion le plus convenable à toutes ces plantes ? Aussi se 
borne-t-il à en laisser la tâche à Schwertz, dont il repro- 
duit les judicieuses observations et les précieux enseigne- 
ments. Il nous donne ainsi, d'après Schwertz, l'assole- 
ment le plus usité de différentes communes des environs 
de Strasbourg et de l'arrondissement de Wissembourg. 
Enfin, il consacre une page spéciale à nous présenter la 
culture de la pomme de terre et du maïs à Hœrdt, cul- 
ture dont il fait avec raison un éloge pompeux et qu'il dit 
rentrer plus spécialement dans la question posée. 

Arrivant à la dernière partie du programme, l'auteur 
déclare qu'il est étranger à la pratique agricole ; il trouve 
la question insoluble et finit par décliner cette tâcheyàn/^ 
de temps et de matériaux à sa disposition. 

Votre Commission, Messieurs, a vivement regretté cette 
issue : elle espérait une meilleure fin. Toutefois, elle rend 
pleine justice au travail consciencieux de l'auteur. Son 
mémoire, quoique ne renfermant pas la solution de toutes 
les questions du programme, est intéressant à plus d'un 
titre. Il contient des recherches historiques dignes de fixer 
Tattention des agronomes, beaucoup de citations curieu- 
ses, un classement méthodique des plantes, classement qui 



fait preuve de grandes connaissances botaniques, enfin 
des observations judicieuses et critiques sur Tagriculture 
et sur la physiologie végétale. Nous espérons donc. Mes- 
sieurs, que vous ferez à ce mémoire le même accueil bien- 
veillant que nous lui avons fait, et que malgré les lacunes 
signalées pour la partie agricole, rendant justice au tra- 
vail scientifique de Tauteur et à son utilité réelle, vous 
voudrez bien lui adjuger le prix. 



Les conclusions de la Commission ayant été adoptées 
à t unanimité par la Société le nom de Fauteur a été pro- 
clamé et le prix décerné à M. Fréd.Kirschleger, profes- 
seur à r École de pharmacie de l'Académie de Strasbourg. 
La Société a voté T impression de la partie historique du mé- 
moire couronné. 



Liste des prix 
décernés dans la séance du 20 Novembre. 



Exploitations agricoles» 

Mention trcs-honorable accordée à M. le baron Alfred 
deTurckheim, pour établissement d'une châtaignerie dans 
sa propriété de Truttenbausen. 

Sériciculture* 

Premier prix : Médaille d'argent de deuxième classe et 
prime de Sic fr., à M. Joseph Berger, de Krafft. 



Deuxième prix : Médaille de bronze et prime de ao fr. 
à M. Isidore Hiller, de Strasbourg. 

Troisième prix : Médaille de bronze et prime de ao fr. 
à M. Philippe Rudolph, de Plobsheim. 

Sihiculiure- 
Deux prix égaux, consistant en deux médailles d'argent 
de première classe et deux primes de 5o fr., décernés, le 
premier à M. de Boxtel, brigadier-mixte à la résidence 
d'Âltenstadt, et le second à M. Œsterlé, brigadier-fores- 
tier au Pont, arrondissement de Saverne. 

Arboriculture. 
Une mention très-faonorable et un rappel de médaille, 
à M. SchaefiFer, instituteur à Pfalzweyer. 

Apiculture» • 

Premier prix : Médaille d'argent de deuxième classe et 
prime de 5 G fr. à M. Léon Brcitenstein , cultivateur à 
Durningen, canton de Truchtersheim. 

Deuxième prix : Médaille de bronze et prime de 3o fr. 
à M. Jean-Baptiste Ântzenberger , garde forestier au 
SchœfferplatZf commune de Hsegen. 

Troisième prix : Médaille de bronze et prime de 3o fr. 
à M. Georges Huss, garde forestier à Obernai. 

Quatrième prix: Médaille de bronze et prime de 20 
fr., à M. Michel Nonncnmacher, cultivateur à Landers- 
heim, arrondissement de Saverne. 

Cinquième prix : Prime de 20 fr. et rappel de prime, 
à M. George Witter, journalier à Pfulgriesheim, canton 
de Truchtersheim. 



Falets de labour. 

Des médailles de bronze» des primes de i5 fr, et des 
houes d'honneur ont été décernées aux sieurs : 

Nicolas Blaes, de Reitwiller, 3 7 ans de service chez 
M. JeanFederlin, à Strasbourg. 

Pierre Noë, de NiederschaefFolsheim, a 3 ans de service 
chez M. Wendllng, maire à NiederschaefFolsheim. 

André Pfister, de NiederschaefiPolsheim, a 3 ans de ser- 
vice chez M. André Lang, à Niederschaeffolsheim. 

George Grass, de Rohr, a a ans de service chez M. 
Antoine Schitter^ à Rohr. 

Michel Weyhaupt, de Truchtersheim, 19 ans de ser- 
vice chez M. Stcmpel, à Strasbourg. 

George Wolff, de Kolbsheim, 18 ans de service chez 
les dames Catherine et Barbe Wolff, à Kolbsheim. 



Histoire de Vintroduction des plantes exotiques en 
Alsace ; par M. Fréd. Kirschleger, professeur à 
r école supérieure de pharmacie de Strasbourg. 



Sunt certi , denique , fines ! 
Horat. Flacc. 

Tracer F histoire de t introduction et de t acclimatation 
en Alsace des diverses plantes exotiques qui font aujour^ 
d'huit objet de la culture, plus spécialement dans le Bas^ 
Rhin. — Fixer approximatii^ement f étendue de terres 
que chacune de ces plantes occupe dans le département. 
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— Indiquer la place que chacune délies occupe dans les 
assolements ou qu'il conviendrait de lui assigner, — Exa- 
miner, en général, les conditions dans lesquelles elles se 
trouvent ou dans lesquelles il pourrait être plus profitable 
de les placer, au moyen d'une culture plus perfectionnée * 



La question proposée présente, à première vue, un peu 
d'obscurité^ le lecteur ne sait pas où doit commencer la 
tâche de celui qui cherche à y repondre. Ce vague n'a pas 
d'inconvénients réels, et chaque concurrent pourra com- 
mencer son récit à tel siècle que bon lui semblera. Il était 
bon de ne pas limiter le champ d'étude. La question 
est très vaste, plus vaste peut-être que le pourrait pen- 
ser une Société d*agriculture moins savante que celle de 
Strasbourg^ La question, d'ailleurs, est hérisséede diffi- 
cultés de tout genre et c'est à ces difficultés que notre 
épigraphe fait allusion , en disant qu'il y a de certaines li- 
mites que Ton ne peut pas dépasser avec la meilleure vo- 
lonté du monde. 

Toutefois nous croyons pouvoir nous débarrasser des 
grandes difficultés^ w/or/çK^^ (nous dirions presque archéo- 
logiques) en ne nous servant que des documents les plus 
positifs et en négligeant ou élaguant fout ce qui est obscur, 
vague, douteux. 

Nous n'avons pas à nous occuper de l'agriculture chez 
les Romains dont les auteurs de re rustica (Columelle , 
rarroHf Caton , Palladius et Pline le naturaliste) nous 
ont laissé un tableau plus ou moins complet. 
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L'agriculture chez les Celles ^ et les Germcuns ^ serait 
certes! fort intéressante à connaître , mais nous n'avons 
rien trouvé de positif sur les plantes cultivées dans notre 
sol rhénan avant la conquête des Romains , qui ont in- 
troduit dans nos régions leurs céréales leurs légumes , 
leurs arbres fruitiers, etc. 

Nous apprenons par Thistoirc «que le roi Dagobert II 
{Syi^Gjg) passa une grande partie de son règne dans 
nos contrées où il possédait treize palais {palaiid) et 1 5 
à 17 aillas royales , telles que Colmar, Schlestadt, Mar- 
len, Kirchhcim, etc. quelques-unes de ces propriétés n'é- 
taient probablement que des fermes , des cours à rente 
(Renihôfe), plus tard cours coUongères ; mais plusieurs 
aussi réunissaient à l'exploitation rurale tous les agréments 
d'une résidence princicre et tout le luxe que comportait ce 
siècle encore barbare.» {L. SpacK). 

L'agriculture florissait donc sous le règne des Mérovin- 



* V. sur V agriculture des Gaulois ou Celtes : Amédée Thierry-, 
Histoire des Gaulois, pai:^ie IT, cliap. 1 . Cet auteur dit que la Gaule 
produisait abondamment du blé, du millet et de l'orge. Pline nous 
apprend que les Gaulois ont inventé la charrue à roues : Gallos adin- 
venisse formant aratricum rôtis. 

2 Voici ce que rapporte Tacite: (de morihus Germanorum) . «Nec 
enim Germani, cum ubertate et amplitudine soli labore contendunt 
ut pomaria conserant et prata séparent et hortos rigent , sola ten'ae se- 
ges imperatur. Nec arare terram , aut exspectare annum ; pigrum et 
iners videtur sudore acquirere , quod possis sanguine parai^e. 

Frumenti modum dominus aut pecoris aut vestis , ut colono injun- 
git et servus hactenus paret. 

Terra est , etsi aliquanto specie differt , in universum tamen aut syl- 
vis horrida aut paludibus fœda.» 
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gicns, mais nous ignorerions ce qui fleurissait et mûrissait 
dans les jardins de ces palais et dans cq& fermes ^ si Char- 
kmagne^ dans ses Capituiaires^ n'avait pas énumcré les 
plantes qui devaient être cultivées dans les villœ fiscales 
et les coriœ impériales. 



§ I de la question : Tracer t histoire de t introduction 
et de r acclimatation * en Alsace des diverses plantes exo- 
tiques qui font aujourd'hui t objet de la culture dans le 
Bas- Rhin. 

PREKÈRE PARTIE. 

DOCUMENTS HISTORIQUES. 

I. LES CAPITULAIRES DE CHARLEMAGNE . 

Les Capitulaires de Charlemagne sont intitulés : Capi- 
tulare de villis et cortis imperialibus. 

Dans ce décret le grand empereur entre dans tous les 
détails de Tadministration de ses vastes domaines. Dans 



^ Le mot acclimatation a , -de nos jours , une mauvaise réputation 
parmi les botanistes géographes (notamment auprès de M. Alph. De- 
candolle) ; on ne peut pas acclimater une plante , dans le sens propre 
du mot ; ce sont les plantes des climats analogues, qui seules peuvent 
s'acclimater; tel est le résultat ironique des observations les plus 
constantes. U ne saurait être question des plantes annuelles, cultivées 
pendant l'été ou pendant la saison chaude ; une plante annuelle est 
chez elle,par tout où elle trouve une température moyenne estivale de 12® . 
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le dernier chapitre (7 o) on trouve V Énumération de toutes 
les plantes qui doivent être cultivées, dans les champs, les 
vergers, les jardins, les potagers. C'estunelistescchedeplus 
de cent espèces, les arbres fruitiers y compris, ainsi quun 
assez grand nombre de plantes culinaires et médicina- 
les. Les noms de ces plantes sont en latin ordinairement ^ 
mais fréquemment on les désigne sous des nomsyra7i(;5 ou 
allemands. Cette liste est une véritable relique*, c'^est un 
signe de Testimc que le grand empereur fit des plantes, à 
une époque où il n*y avait pas de botanistes, à peine des 
médecins. Ce 70^ chapitre des Capitulaires ^ porte ce qui 
suit : « Volumus quod in horto omnes herbas habeant , id 
est : Lilium , Rosas , Feni grœcum , Cosium , Sahiam , 
Ruiamy Abrotanum, Cucumeres , Pepones, Cucurbitas^ 
Fasiolum , Ciminum , Ros marinum , Carcium , Cicerum 
itàlicum , Squillam , Gladiolum, Dragontia , Anesum, Co- 
loqueniidas , Solsequiam, Ameum, Silum , Laciucas, Gît, 
Erucaalba, Nasiuriium, Parduna, Puledium, Oliseium, 
Peirisétinum y Apium^ Leiusticum, Savinam y Aneium, 
Fenicolum , Iniubas , Diptamnum , Sinape , Satureiam , 
Sisimbryiin , Meniam , Mentastrum , Tanaziiarn , Nep'^ 
iarn, Febrifugiam, Papayer, Beias , Vulgigina, Misr- 



* On sait que ces Capitulaires ont été retrouvés, vers le milieu du 
17« siècle , dans la bibliothèque de Helmstadt , (aujourd'hui de W0I- 
fenbiittel) , qu'on en a fait successivement 13 éditions textuelles et plu- 
sieurs traductions. L'édition la mieux soignée est celle àeG.H. Pertz, 
1835 , in-folio : Hannoifer. (Monurnenta Gcrmaniœ historica etc.) 

C. Sprengel et E. Meyer, ont reproduit, dans leurs Histoires de la 
Botanique, le chapitre relatif aux plantes. 
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maivas (Jbischa , id est AHeas) , Mahas , Camtas , Pas- 
tinacas , Adripias , Blidas , Ravacaulos , Caulos , Unio^ 
nés, Brillas, Porros, Radices, Ascalonicas, Cepas, 
Alia^ Wareniiam , Cardones , Fabas majores, Pisos 
mauriscos, Corîandrum, Cerfolium, Lacteridas, Scia- 
reiam; Et ille horiulanus habeat super domum suant: Jo^- 
çis barbant. De arboribus volumus, quod habeant Pomor- 
rios dwersi generis , Pirarios dwersi generis , Prunarios 
dwersi generis , Sorbarios , Mespilarios , Castanearios , 
Persicarios diversi generis , Cotonarios , A\^eUanarios , 
Amandalarios , Morarios , Lauros , Pinos , Ficus , ISu^ 
carios, Cerasarios diçersi generis. etc. 

Nous expliquerons à Tinstant les quelques obscurités 
que présente cette cnuméralion , où l'on remarquera Tab- 
sence des céréales \ celles-ci sont mentionnées dans le Bre- 
fiarium rerum fîscalium ^ qui n'est autre chose que Tin- 
ventaire des objets mobiliers des fermes impériales, et qui 
se trouve annexé aux Capituîaires. 

Parmi les objets végétaux inventoriés dans ce Bréviaire 
nous trouvons non seulement les Céréales , mais encore 
d'autres plantes cultivées , non signalées dans le»cbapitre 
70 des Capituîaires. 

Ces plantes sont les suivantes : Anona vcl Frumentum; 
Avena; Coliandrum; Fabœ; Lenticulœ; Ordeum; Sigilis; 
Spelta. 

Ce sont là les premiers rudiments d'une flore des champs 
et des jardins de l'Europe moyenne^ dix siècles nous sé- 
parent de ces premières ébauches ! 

Nous allons exposer les plantes agricoles , recomman- 
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dées ou inventoriées par Charlemagne dans un ordre la*- 
gique. Nous les diviserons en chapitres et nous les dési- 
gnerons d'abord par le nom français actuel que nous ferons 
suivre de celui de Charlemagne, en latin. 

CHAPITRE PREMIER. 

CÉRÉALES. 

Froment, Blé: Frumentum v. Anona, 

Avoine : Avena, 

Orge : Ordeum, 

Seigle : Sigilis v. Siligo. 

Epeautre; Spelia. 

Panic : Panicum; et Mil: Milium. 

CHAPITRE II. 
PLANTES LÉGUMINEUSES. 

Fèverollcs ou fèves de marais: Fabœ. 

Lentilles : Lenticulœ. 

Pois: Pisi. 

Pois chiche : Pisi iialici. 

Haricots? Fasiolum; (ou la Gesse? Lathyrus sadvus)? 

CHAPITRE III. 

LÉGUMES DIVERS. 

Choux: Caulœv, Caules, 
Arroche: Adripiœ* 
Bette et Poirée : Beiœ* 
Roquette : Eruca alba. 
Laitue : Lacluca- 
Chou-rave : Rava-Cauli. 
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Endives: Intubœ. 
Cichoréc : Solsequiœ. 

CHAPITRE IV. 

RACIPŒS ET BULBES AUMENTAIRES. 
Ache-Célléri : Apium. 
Oignons : Uniones ç. Cepœ. 
Perreau : Porrum v. PorrL 
Ëschalottes : Scolonia ç. Ascalon. 
Panoîs: Pasienacœ. 
Carotte: Carçiiœ, 
Ail lAlia ç. Allium. 
Radis: Radiées. 

CHAPITRE V. 

PLANTES ÉCONOMIQUES DIVERSES. 
Chanvre: Canaça. 
Lin : Linum. 
Pâstd: Waisdo. 
Garance: WarerUia. 
Moutarde: Sinape. 
Pavot: Papaver» 
Colza: Napus. 
Fénu grec: Fenigrœcum. 
Cardons à bonnetier : Cardones. 

CHAPITRE VI. 

PLANTES CULINAIRES AROMATIQUES DIVERSES. 
Aurone : Abrotanum . 
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Anet : Anetum, 

Blète: Bliiœ. 

Ciboulette: Brishy (Brislauch), 

Cerfeuil: Cerfolvum, 

Coriandre: Coriandrum. 

Concombres: Cucumeres, 

Potiron ou Pepon: Cucurbîiœ q. Pepones. 

Estragon: Dracontla. 

Fenouil : Fenicolum» 

Nielle ou Cumin noir: Git, {Nigetta satwa L.) 

Cresson : JSasiuriium. 

Persil : Peirosellnum . 

CHAPITRE Vil. 

ARBRES FRUITIERS. 

Amandier: Amandalarii* 
Coudrier: Avellanarii. 
Châtaignier: Casianearii. 
Cerisier: Cerasarii. 
Nefflier: Mespiîarii. 
Figuier : Ficus. 
Mûrier : Morarii. 
Noyer: Nucarii- 
Poirier : Pirarii. 
Pommier : Pomarii» 
Prunier: Prunarii. 
Sorbier : Sorbarii. 
Laurier noble : Laurus. 



26 

Nous ne mentionnerons pas les plantes médicinales 
comme en dehors de notre sujet. (V.FLd'AIs.IHp. i56.) 

Ces extraits nous montrent donc clairement ce que 
Ton cultivait dans nos régions aux 8" et g^ siècles. En Al- 
sace, à cette époque , il y avait déjà aSo villes , bourgs et 
villages -, et il est évident que les objets de culture mention* 
nés plus haut devaient suffire largementà tous les besoins* 

Il est étonnant de ne pas voir figurer la vigne dans le 
catalogue des Capitulaires \ cette plante importante était 
pourtant fort répandue, à cette époque là, dans nos régions 
rhénanes. 

Nous pouvions parfaitement négliger, dans notre travail- 
les plantes culinaires signalées par Charlemagne pour ne 
parler que des plantes agricoles, qui depuis, ont été intro- 
duites ou vulgarisées parmi les cultures des régions rhé- 
nanes. L'énumération de ces plantes suffit d'ailleurs pour 
la solution de la question soumise à notre examen. 

Entre l'époque de Charlemagne et celle de la Renais- 
sance, c. à d. entre le 9' et le t6® siècle, nous trouvons 
fort peu de documents qui puissent nous servir. 

n. ALBERT-LE-GRAND. 
(1200—1300.) 

Nous mentionnerons pourtant ceux fournis parle moine 
Al bert-le- Grand, {Àlberius Magnus), Les travaux botani- 
ques et agricoles de cet homme célèbre ont été longuement 
énumérés par E. Meyer, dans le 4.® vol. de sa Geschichie 
der Botaniky où toutes les sources biographiques relatives 
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à ce grand homme sont mentionnées * . Albert est né en 
1 1 g3 à Lauingen en Souabc , il est mort en i a8o. 

Albert habita pendant deux années (ia36-*i338) Stras- 
bourg en qualité de Lecteur (professeur) ambulant; c'est 
à Cologne qu'il passa la plus grande partie de sa vie, Al- 
bert s'était beaucoup occupé d*histoire naturelle et d'agri- 
culture , et dans ses livres (signalés en détail par E. Meyer) 
nous trouvons plusieurs chapitres (dans son Liber de Ve- 
geiabilibus) dont nous pouvons faire notre profit. Albert, 
dans la partie agricole de ce livre, parle : des engrais^ des 
labours , des semailles et des greffes» 

Il a dit le premier, que tout ce qui doit nourrir la plante 
doit lui arriver à tétat de solution dans F eau* 

Albert voit dans le labourage les avantages suivants : 

«£a terre est ouverte au soleil et rendue plus apte à 
w servir de base ou de support aux graines germantes ; 
it d'égaliser, de mélanger les particules terrestres que dU- 
aminue et pulvérise le travail de la charrue et de la herse, » 
Il distingue le sol en champs arables, en prairies, en ja- 
chères ou terrains non défrichés, et en sol des montagnes 
et des vallées. 

Albert décrit parfaitement la vigne, il reconnaît que la 
vrille n'est qu'une grappe imparfaite ou dégénérée* 

Nous pouvons passer maintenant à Tépoque de la Re- 
naissance c'est à dire au i6^ siècle. 



* Nous devons encore signaler le travail d'^. Meyer dans la Lin." 
nœa, X, 1836, où se trouve une série d'articles intitulés : ^iAlhertus 
Magnus als Botaniker. » 
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ni. RENAISSANCE. 
1530—1590. 

Les naturalistes commencent par voir de leurs propres 
yeux ^ et à ne plus jurct dans les paroles des Anciens , 
(Grecs, Latins et Arabes). La gravure sur bois vient tV- 
lusirerles travaux des savants naturalistes de cette époque, 
et c'est à Strasbourg et à Bâle que ces premiers essais de 
Xylographie y appliquée à la botanique, ont lieu. 

L'Amérique venait d'être découverte, et déjà nos au- 
teurs de la i'^ moitié du i6^ siècle nous représentent 
des plantes agricoles américaines, notamment le Maïs. 
Toutes nos céréales , tous nos légumes etc. sont reprO'- 
duits par le burin. Désormais nous sommes parfaitement 
sûrs de ce que nos auteurs ont l'intention de décrire^ parce 
que, à côté de la description , se trouve la figure gravée 
sur bois. 

Sans nous arrêter à OUo Brunfels (14.80-1534)9 le 
premier auteur strasbourgeois qui nous fournit d'excel- 
lentes gravures sur bois, dues au crayon et au burin d'un 
artiste strasbourgeois Hans Weidig^ ou Widing , ou 
Wàchtelin {Joh* Guidiiius), nous passons à Hieronymus 
Bock, dit Triigus, né en 1^98 à Heidesheim, près de 
Deux-Ponts et mort en i554. à Hornbach. £n iSSg 
parut la i'^ édition de son Krœuierbuch, sans planches, 
mais en i54.6 parut la a® édition ornée de planches dues 
au crayon d*un artiste strasbourgeois, David Kandel, 
que Tragus avait pris à son service. Plusieurs autres 
éditions suivirent celle de i546^ une édition latine fut 
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publiée (petit in-4**) par Daçid Kyber. (i 526-1 553), 
professeur d'hébreu à Strasbourg, sous les auspices de 
YiWnsivQ Conrad (?^572^r(i5i6-i565). Les éditions alle- 
mandes posthumes ont été publiées par le5 soins des pro- 
fesseurs Melchior Sebîiz (i56 0-1640), père et fils, (la 
dernière est de i63o). C'est dans ce Krœuterbuch que 
nous puiserons quelques notions sur Tétat de Tagriculturc 
au commencement du 1 6^ siècle dans les régions rhénanes 
et notamment en Alsace. 

Nous commencerons^ par les céréales^ puis nous passe- 
rons aux légumes, aux racines, enfin aux plantes indus- 
trielles et oléagineuses. — - Nous négligerons les arbres, 
pour ne pas trop charger le tableau. 



PLANTES AGRICOLES 

DÉCRITES ET FIGURÉES PAR TRAGUS. . 

A. CÉRÉALES. 

A. Froment, blé. Triiicum, {Columellé).'{nTv^iç- Diosc) 

1° T, hybemum. Winterweizen. 

fuMuss bis aufden neunten Monai im Feld bleiben, das 
mssen aile Ackersleuie. » 

2° Trit. œsiwum. Sommerçpaizen. 

ahat lange spitzige Grannen,^ 

Mais Tragus dit aussi : 

« Aber die Frucht muss me der Dinkel und der Spelz 
geschelei werden, » 
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Ce qui fait supposer que Tragus souscntend ici le 
Tritic, amyleum, qu'il appelle aussi Ammelkorn. 
3. Trii, compactum. 

iiSolcher Wayssen îst mit seinen rauhen Ahren eiwas 
gèdrungener und runder, » 

En effet dans nos montagnes, comme le dit aussi Tra^ 
gus, le Trîi. compactum est assez répandu. 

uDer Winterwayssen l'si ubrigens im Ellsass die aller 
brauchlichst und edelst FruchU » 

Nous apprenons donc par Tragus que de toutes les 
céréales le froment d'hiver est en Alsace, au 16^ siècle, 
la plus répandue et la plus noble. — C*est ce qu'elle est 
encore de nos jours ! 

B. Orge. Hordeum. {Veteribus latinis.) 

1° Hordeum ma/us » Trag. H. polystichumPlin, («çiS-w 
Diosc.) 

ifGross'Gersten, mit i. oder 6 JZeilen.n 

2^ H* minus, H. distichum Plin, 

u Klein oder gemein Futter-Gerst , mit zwei Zeilen , 
oder Sommergerste,^ 

C. Épeautre. (Triticum Spelta. L.) Spelta* Speltz. 
Zea V. dicoccos veieribus. 

mMuss aufden Muhlen, me Gersi, gerœllt tverden; eine 
Frucht in teuischen Landenfast allenthaJben bekannt. » 

D. Locular. ÇTrit. monococcum L.) DinkeL S^^Peters- 
korn, im Wormbser Gau Einkom genannt. Zea simplex 
Diosc. 

ixWirdim Westrich gebauifur dos Mastçieh; denn, 
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Brod aus dieser Frucht allein gebacken ist braunroht , 
unartig und ungeschmakt * . » 

E. Oryza germanica, Deutscher Reisz. Trag. (Hor- 
deum Zeocriion. L,) 

iiist in AUem der Gersten gleich , doch von Farben 
weisser, im AUem hrâfiiger ; wird in dent Wesirich ge- 
baut, die Ackersleui nennen es deuischen Reiss.» 

Nous ne serions pas bien sûrs de la synonymie de Tra- 
gus, si nous ne trouvions pas dans J. Bauhin des cclaîr- 
cissements à cet égard. 

F. Seigle* Siligo. T. Rocken. (Secale céréale > L.) 
Connu et cultivé dès la plus haute antiquité. 

G. Avoine. Avena. {A. saliva. L.) 

Tragus fait allusion à Pline, relativement à l'avoine. 
Pline dit que les Germains ne se servent que de farine 
d'avoine dans la confection de leurs gâteaux. Tragus ré- 
pond que cet usage n'a lieu qu'en Thurgovie et dans TAl- 
govie, mais que dans le reste de TAllemagne Tavoine est 
exclusivement réservée aux chevaux de voyage {Reiszpfer^ 
de). Néanmoins, ajoute Tragus^ dans les moments de 
disette les habitants des Vosges et de TOdenwald ont quel- 
quefois préparé du pain avec la farine d'avoine. 

H. Mil. Hirse. Milium. (Panicum miliaceum. L.) 
I. Panic. Welsch Hirsen. Fennch, (Panicum iialicum 
et germanicum» W.) 



^ Ces citations, écrites dans l'allemand du 16® siècle, sont trop 
naïves, pour être convenablement traduites en français. 
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fiDer gemeine Fench ist nun im Wesirich auch bekannt^ 
tvird zu Breigekocht me Hirsen.n 

Nous pouvons négliger ces céréales d*un usage très- 
borné, et connus par les auteurs anciens. 

Deux céréales {Brodfruchté) décrites par Tragus^ n'a- 
vaient pas été signalées par Charlemagne. Nous voulons 
parler du Sarrasin et du Maïs. 

Le Sarrasin ou Blé noir {Heidenkom. Trag,), est cul- 
tivé , dit Tragus , dans les pays montagneux , froids et 
sableux de TOdenwald et du TVasgau * . Les pauvres culti- 
vateurs le sèment au printemps et comme il a un dévelop- 
pement rapide , on Temploie comme fourrage pour les bes- 
tiaux, qui l'aiment beaucoup et qui en profitent. Dans 
quelques contrées aux époques dç disette les pauvres gens 
en font du pain. On le cultive fréquemment aux environs 
de Kaiserslautern et surtout à Haguenau. 

Tragus en donne une bonne figure. Cet auteur croyait 
que les Anciens connaissaient le Sarrasin sous le nom J'O- 
cymum. C'est là une erreur facile à excuser. 

Il est aisé de démontrer que les anciens Grecs et Ro- 
mains ne connaissaient pas et, par conséquent, ne culti- 
vaient pas le Sarrasin. Mais il est assez difficile de suivre 
son introduction en Europe où il n'existait pas au 9' siècle. 
La plupart des auteurs penchent vers l'opinion que son 
introduction date de l'époque des Croisades, ou de l'irrup- 
tion des peuplades asiatiques ou finnoises qui, au i o® siècle. 



^ Nous laissons intactes ces dénominations de Tragus, sans les 
préciser en français. 
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ont infesté et envahi TEarope occidentale et notamment 
TÂIsacc. Le nom de Heidenkom * semblerait corrobo- 
rer l'opinion d'une origine asiatique; le Sarrasin serait 
donc arrivé jusqu'à nous sans avoir passé par la Grèce ni 
par Rome. Tragus est le premier auteur qui parle du Sar^ 
rasin ' (Blé noir) , avec quelques détails et qui le figure'. 

Le Maïs ( TVeîschkorn) est également mentionné, pour 
la première fois, par Tragus, comme cultivé dans nos ré- 
gions \ notre auteur en donne également une figure très- 
reconnaissable et une description suffisante. Dans son 
patriotisme germanique et avec une humeur un peu iro- 
nique, il dit : 

aVnser Germania wurt bald feliz Arabia heissen, 
dieweil so vil frembd Gewâchs von Tag zu Tag , aus 
frembden Landen inn unsern Grand gewenen, under wel^ 
chen das grosz Welschkorn nicht dos geringst , ohn 
Zweiffel, erstmals von Kauffleuiien aus warmen feisien 
Landen zu uns gejîlhrt çporden, denn es mil guien Grund 
haben und zumal keinen FrosL oder Reifdulden , gleich- 
me die frembden Bohnen *- » 



^ Grain ou seigle des payens. 

2 Olmer de Serres n'en parle pas. 

3 V. Alph. Decandolle , Géographie botanique^, 953. 

* «Notre Germanie s'appellera bientôt : Arabie heureuse, puis- 
que tant de plantes étrangères viennent de jour en jour s'habituer à 
notre sol; paimi ces plantes le grand froment d'Italie n'est pas la 
moindre ; celui-ci nous a été apporté de pays chauds et gras, par des 
négociants ; cette plante exige un sol excellent ; elle ne supporte pas 
les gelées, de même que les haricots. » 
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fxDer gemeine Fenchistnunim fF^5/r*yîveloppemcnt de 
mrd zu Breigekocht me Hirsen.f* ^n jusqu'à la matu- 

Nous pouvons négliger ces ,'^,iies d'après la couleur : 
borné, et connus par les aut /yagus fait remarquer Tad- 

Deux céréales {Brodf? //^^//c .' *^Also spilt wunderbar- 
vaîentpasété signalë*^ y fiienerin, die Natur , in ihren 
parler du Sarrasin ^ ^'^'^ 

Le Sarrasin ^ ^ ^ ^cr 'a saveur douce du suc de la tige, 
tîvé, dît Trr V^ Ju «^aïs fournît un paîn douceâtre, 
sableux de '^^ g^ étrange. 11 désespère de trouver chez 
vateurs ^^^ ge ^^^^^ certaine du maïs ^ quoîqu*îl croîe 

peme J^^^'^^cBsim''^' 

tîa' s^^^ ^^yerons plus tard, et déjà au y^"^^ siècle, des 



fiou 



^stro^ 



tff^ 



yj' opinent pour l'origine américaine ; mais pour 
^"'^'T j5pécial il suffit de savoir que le maïs a été in - 
j '^cb^z nous, en Alsace, de i53o à i54o *. 
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i «C'est ainsi que la servante de Dieu, la Nature, se joue merveil- 
. Jument dans ses œuvres admirables . » 

s JVous pouvons immédiatement dire quelques mots sur les discus- 
sions qui se sont élevées, relativement à Torigine asiatique ou amé- 
ricaine du maïs. Nous trouvons dans le beau livre de M. ^Iph. De- 
condolle: nGéogr. botanique raisonnée , vt p. 943 et suivantes une 
dissertation approfondie sur cette question. 

Déjà en 1836 M. u^lph. Decandolle, lors de Tapparition du li^Te 
de M. Boiwfous [Bibl. unis^. de Genève, Août 1836) a refuté les ar- 
guments des auteurs qui voulaient faire croire à une origine asiatique. 
M. Bonafous dans son Histoire naturelle, agricole et économique 
du maïs, Turin 1836, s'était érigé en défenseur de l'origine asiatique. 
M. Decandolle, au contraire, prouve par les documents les plus po- 
sitifs que le maïs nous est arrivé de l'Amérique. 
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Aucun auteur oriental ne fait mention du maïs. Ni la 
'^le, nî les Grecs, ni les Latins, ni les Arabes en parlent. 
' a pas de traces de maïs dans les catacombes de 
^ypte. Le maïs n'a pas de nom en sanscrit, 
Rumphius, le premier auteur qui parle de la flore des 
Grandes-Indes, ne mentionne pas le maïs. Si depuis deux 
siècles on le cultive dans les îles de l'Archipel indien , à 
Sumatra, Ceylan etc. , c'est qu'il y a été introduit. L'exis- 
tence du maïs en Chine avant la découverte de l'Amérique 
est plus que douteuse. 

L'origine américaine est prouvée par les documents les 
plus positifs et les plus irrécusables. L'argument le plus 
fort est celui-ci : Lors de la découverte de l'Amérique le 
maïs était cultivé dans cette partie du monde , en nom- 
breuses variétés *. La culture du maïs régnait du Chili à 
la Virginie, du Brésil à la Californie, 



M. Bonafous rappelle que Tragus est le premier auteur qui parle 
du maïs, mais il se trompe en disant que Tragus prétend , en 1532 
que le mais fut api)orté de TArabic heureuse. Ce que c'est que de maï 
comprendre un auteur ! Tragus dit simplement que notre Allemagne 
s'appellera bientôt : ^felix Arabiari, puisque tant de plantes et graines 
étrangères nous arrivent chaque jour de tous les pays lointains. M. 
Decand^lle démontre donc parfaitement à M. Bonafous qu'il s'était 
trompé. M. A. DecandoUe continue à prouver que tous les auteurs de 
la 2® moitié du 16® siècle défendent l'origine américaine, notamment 
Carmrarius, Matthiolus, J. Bauhin. Ils adoptèrent tous le mot mays, 
d'origine américaine. 

^ D'après une tradition des peuples aztèques, ce sont les Toul- 
teques qui , au 7me siècle de notre ère , ont introduit au Mexique la 
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Les tombeaux des Incas , les catacombes les plus an- 
tiques du Pérou , renferment habituellement des cpîs de 
maïs, de même que ceux deTËgyptc contiennent des grains 
d'orge, de froment ou de millet. Les mythologies péru- 
vienne et mexicaine avaient créé une déesse analogue à la 
Céres des Grecs, ornée de maïs. 

Toutes les espèces de Zea , autres que le maïs , sont 
d'origine américaine. Nous nous bornons à ces arguments 
et nous déclarons, avec M. Âlph. Dccandolle et A. de 
Humboldt, que le maïs est d'origine américaine ^. 

B. LÉGUMINEUSES. 
Nous avons vu que Charlemagne avait recommande les 

• 

Fèveroles, les Lentilles, les Pois, le Pois chiche et les 
Haricots; ces derniers toutefois sont douteux, car le mol 
fasiolum peut s'appliquer à autre chose, peut-clrc à la 
Gesse ou au Pois carré. 

Les Lentilles connues de Théophraste à'Érèse , de 
Pline f de Dioscoride (pct;ioV) ont été introduites dans nos 
régions par les Romains. 



culture du maïs. Ces Toultèques, avant la découverte de l'Amérique, 
ont joui pendaut de longs siècles d'une grande civilisation. 

j4. de Humboldt. 

1 A. de Humboldt {nouv. Espagne, t. Il, p. 408) insiste avec 
force sur Torigine américaine du maïs, qui en langage haïtien s'écrit 
mahis; avant la découverte du Nouveau-Monde, le maïs était cultivé 
depuis le Chili jusqu'en Pensilvanie. 
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Tragus en distingue deux races : 

i" La petite-, minores Lenticulœ, Lens vulgaris sernine 
rujo (T.) gemeine Kochtinsen. {Lindern. HorL ak,) 

« Welche in einem ziemlichcn Grand bei uns gesàhet 
werden^n 

2^ La grande^ majores Lenticulœ. Lens major {T.) 
Pfenniglinsen, der slrassburger Gartner. (Lindern,) 

uSeynd viel grôsser und breiter als die gemeinen und 
seynd mir neulich aus Lothringen kornmen. » 

l^cs FèveroUes. Faba major et minor* 

^i Deutsche Bohnen^ daçon wir haben g^oss und klein, 
weiss und roth. In unserm Land , insonderheit zu Speyer 
und Strassburg , ist nach den Erweissen (Erbsen) kein 
brauchlicher Legumen oder Kochset als eben unsere Bok- 
nen, beyden dem Menschen und dem Viehe. » 

Les Pois. Pisum, Erweissen. {Erbsen.) (JPisum sati^ 
vum, i.) 

uMan ziehet drei zame Erweissen^ Geschlecht im 
Teutschen Land : 

I® Die kleinen Feld-Erweissen. {Pisum agreste Trag. 
P. an^ense. C. B,) 

2^ Die KlotZ'Erçpeissen. (Pisum umbellatum. C. B.) 

3*^ Die grossen Pfol^ oder Garten^Erweissen. (P. hort. 
major. C. B.) • 

Under allem Kochset ist nichts brauchlichers inn un- 
srem Land , bei Reichen und Armen , als die Erweissen , 
sonder lich die kleinen Feld'-Erweissen.y* 

L'histoire ancienne du Pois cultivé (P. sativum L.) 

est entourée de beaucoup d'obscurités. M. Alph, Decan- 

# 
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dolle dit : «il y a un nom sanscrit pour le Pois, et beau- 
coup de noms modernes dans les Indes et dans toute T Asie 
méridionale, ce qui indiqué une date trcs-reculce pour ce 
pays.» — En tout cas, pour les régions rhénanes le Pois 
date probablement de l'époque romaine ; il était déjà très- 
répandu pendant la période mérovingienne et carlovin- 
gienne. Nous verrons plus tard d'autres variétés que celles 
signalées par Tragus. 

Pis. angulosum quadratum {Plinii) Phaseoli primum 
genus. Fàselen. {Trag.) Pis. arvense. (i.) Pis. majus 
quadratum, (C. -B.) 

Tragus décrit parfaitement et distingue nettement le 
Pis. arv. L. du Pis. sativum. L, Il dit que les entre- 
nœuds sont colorés , ordinairement rougeâtres \ les fleurs 
à étendard pourpre-foncé et les ailes et la carène roses ; 
que les graines sont presque carrées, comprimées et comme 
anguleuses (gepresst mit Ecken), couleur châtaigne (kes- 
tenbrauri). 11 dit qu'on ne les cultive pas séparément, 
mais que CCS fasioles sont entremêlés aux pois des champs. 
De plus Tragus est de T opinion de Dioscoride: que les 
fasioles sont plus difficiles à digérer que les pois ronds. 

La Gesse. Kechern. {Trag.) etPisum GrœcorumÇTr.) 
Lathyrus sativus flore etfructu albo. (C. B.) 

Après avoir parfaitement décrit le Lathyrus sativus L. 

Tragus dit : 

tiDie Kechern werden nit allenthalben in Germania 
geziehlet , mewohl sie cin edel Legumen sind zu kochen , 
gibt (çohlschme'ckend gelbe Bruen besser denn Erweissen ; 
ist ein vast gemein Kochsei irn Wormbser Gau und bei 
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Speyer^ also dass eiliche sagen : Wir haben siets Kechcrn 
und Lâmmefiaschen ! In unserm Land nennt man dies 
Kochset nit anderst ah Kechern * . » (C^orruptîon de Cîccr.) 

On aura remarqué que Charlemagne n'a pas recom- 
mandé ce légume, qui pourtant paraît avoir été cultivé long- 
temps avant le i6™® siècle, dans les provinces rhénanes. 
Tragus fait même la remarque que les paysans sèment 
souvent indifféremment les pois , les pois carrés et les 
Gesses *. 

hesHancois. Wehche Bohnen, (Tn) Smilax korieri" 
sis (Brunfels ,) swe Phaseoius horiensis. {Fuchs Cor dus. 
Gesner,) 

Les Haricots ne paraissent pas avoir apparu en Alle- 
magne ou sur les bords du Rhin longtemps avant le 1 6™^ 
siècle. Tragus dit à cet égard : 

iiJedermann weiss dass dièse Frucht nichl lang in Ger- 
mania gewdhnel, sondern newlich darein kommen, » 

Il nous paraît donc plus que douteux que le fasiolum 
de Charlemagne corresponde à nos Haricots ; il se rap- 
porte plutôt au Pisum quadraium ou à la Gesse. Selon 
Fraas {flora classica) les anciens Grecs cultivaient le 



1 Dans une foule de cantons , notamment dans le Haut-Rhin, en 
plaine et sur les collines , la Gesse est très-fréquemment plantée. Il 
est plus rare de la rencontrer dans le Bas-Rhin. Nous verrons , plus 
tard, que Hânle la passe sous sileuce. 

^ Alph. Decandolle dit que le Lath, sativus a des noms bengales; 
on le sème en Egypte (Delile). L'ancien Testament ne le mentionne 
pas. 
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Phaseolus vulg. L, sous le nom de DoUchos et le Phasea^ 
lus- nanus sous celui de Phasiolos. 

Tragus ne connaît que les Haricots à rames. Siecken- 
bohnen (Ph. vulg. L.) et il s*étonne même qu*un légume 
puisse croître aussi haut (^dass ein Legumen so hoch sollie 
(pachsen). Tragus mentionne déjà une variété dans la 
couleur de cette graine qu*il compare à un rein. Tragus 
fait encore remarquer la grande sensibilité du Haricot 
pour nos froids printaniers et automnaux. 

. lucPois-Chiche. Zyser-^Ertpeissen. Ciceris altéra spe- 
des. (Tr>) Cîcer arieiinum (Dodon, L,) 

Tragus dit que les Poîs-Ckiche ne sont pas usités dans 
nos cuisines, qu'ils servent spécialement aux apot/ûcaires* 
qui savent parfaitement les vendre {die wissen sie zu ver^- 
treiben). Cependant, continue Tragus, on les cultive chez 
nous en plusieurs endroits et on distingue 3 variétés : 
blanche i brune et noire. 

La Vesce» Vicia major. (Tr.) Wicken. 

Les Vcsces, dit Tra^s, comptent ordinairement parmi 
les légumes, mais elles ne servent pas dans nos cuisines; 
c^est un excellent fourrage pour les chevaux et les colom- 
bes. Trapus distingue la Vesce cultivée de plusieurs autres 
Vesces sauvages ; la Vesce cultivée , dit-il , s'appelle chez 
nos paysans : Grossmcke oder Rosswicken. 11 ne parle pas 
de la manière de la cultiver. 



* Tragus fait allusion ici à de prétendues propriétés aphrodi- 
siaques auxquelles, aux lô™« et 16>"^ siècles, on ne faisait pas faule 
de recourir auprès des pharmaciens. 
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ht Lupin blanc, Lupinus satims flore albo (C. B.) Feig- 
bohnen. 

Tragus le figure et ajoute : «/w unserm Land mehr in 
der Arznei brauchUch denn zu kochen,r* Plante déjà con- 
nue des Grecs et des Romains. {Dioscor. et Pline.) 

Telles sont les Légumineuses cultivées dans les régions 
rhénanes et mentionnées par Tragus. 



PLANTES maraîchères ET POTAGÈRES (OLERA). 

C. PLANTES CULINAIRES (OLERA) DIVERSES 
n'appartenant pas à la famille des Légumineuses. 

Les Choux j (Gaules ou Caulœ de Charlemagne). 

1** Brassica capitata. Cappes-Kraut; Br. oleracea 
capitaia (£.) 

Les Choux pommés fournissent matière (chez Tragus) 
à un assez long chapitre-, (indication de leurs usages et 
vertus alimentaires, etc. etc.) Les indications de Tragus 
sont extrêmement naïves ; nous y apprenons que le paysan 
rhénan préfère se passer de vin plutôt que de choux (ce 
qui est beaucoup dire). 

i.tDer Cappes ist die gemeinst Kost, die wol sâtiiget , 
das ubrig Theil, als grune Blàiter und Dursen, giebt dem 
Bindvieh gute Mastung- » 

Tragus décrit avec assez de détails les modes de culture 
dans nos régions \ il dit expressément que les Choux pom- 
més réussissent le mieux dans les prairies basses, à sol 
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noirâtre, récemment défrichées ou retournées ' . Notre au- 
teur signale encore la manière dobtenir de bonnes graines, 
en hivernant dans la cave les têtes de choux et en les re- 
plantant au mois de Mars. Tragus ne fait pas mention 
de la chou-croâte \ il dit seulement que Ton cuit les choux 
avec diverses sortes de viandes grasses. Chez les Grecs les 
choux étaient connus sous le nom de Crambe ou de Cau^ 
los (conservé par Charlemagne), chez les Latins, sous 
celui de Brassica, mot d'origine celtique [Bresîc)^ nom 
tombé aujourd'hui en désuétude en Bretagne et remplacé 
par celui de Kaol, d'où les allemands ont fait Kohi; il 
est même probable que Kaol et Kohi vient du grec et du 
latin Caulis ou Caulœ^ d'où provient aussi le mot français 
Chou. Les Choux ont donc une origine très -ancienne, 
quoique Xxhs-exotique ; supportant chez nous des altitudes 
de 1 200 m. sans le moindre inconvénient. (Nous en avons 
vu de fort beaux pieds à la ferme de Lauchen à 1 1 5o m. 
d'alt.) 

Choux non pommés, frisés etc. Kolkraut, Krauskôl, 
(Tragus.) 

\^Brassicasatwamajor(Tr.)Br, albavelviridis{C. B.) 

2° Brassica crispa, sabellica {Plinii.^ 

Tragus recommande vivement la culture maraîchère de 
ces Choux non pommés* 

Ces trois formes du Br. oleracea L. sont les seules qui 



* nEs seynd die umgerissenen Gras- und Wysenfelder in unsren 
Grenzen am hesten ; da gerhat der Cappes am liebsten / darin thun 
sich diejungen Setzling hald aufu, s, w.n 
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soient figurées et décrites (et vivement recommandées) par 
Tragus. Nous verrons plus tard d'autres variétés décrites 
et figurées par Tabernœmontanus et Jean Bauhin. 

Les Laitues sont aussi un legs romain. Pline en parle 
longuement. Tragus leur consacre un chapitre assez im- 
portant , et il distingue trois races : Laciuca capiiata , Lad. 
sativa, Lad. crispa. 

Les Cichorées» (Tniubœde Charlemagne). 
Ulniubus sive Endiçia de Tragus n'est que la Laitue 
romaine, comme le prouvent la description et la planche. 
Mais à l'article Cichorium, TVégwart, il parle de l'En- 
dive, dont les graines lui auraient été envoyées de Nu- 
remberg. 

La Poirée. Garten^Mangoidi. Beta Cicla (JL-) Betœ 
de Charlemagne. 

Très employée au 1 6™* siècle comme légume ordinaire. 
vSehr gebrauchlich in unsern Landen, bei Reichen 
und Armen; angenehm Gartengemiisskraut. n 

Les Épinards. Binetschen et Spinat am Rheine. Spi- 
nachia vulgaris et nobilis semine spinoso velnon spinoso. 
Spinacia oleracea (i.) (non signalé par Charlemagne). 

« Dies Kraut mrd jetzt bei uns allenthalben in den 
Gârtenfur die Kuche gezielet.n 

Les Épinards étaient donc répandus chez nous avant 
le i6™® siècle. Alph. Decandolle , p. 846, prétend, d'a- 
près Brassavola, que les Épinards étaient nouveaux au 
i6™* siècle en Europe. Il est probable que cette plante 
culinaire soit arrivée en Europe lors du retour des Croisés. 
Elle était inconnue des Grecs et des Romains. Légume 
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connu de temps immémonaux chez les Perses, les Arabes, 
les Egyptiens. Tragus décrit déjà très -'bien nos deux 
formes ; Sp. inermis et spinosa. 

\jArroche. {Adripîœ de Charlemagne.) Atriplex hor- 
tensis (L.) Gartenmeh; Air. satwa. {Trag^) 

uGartenmelten welches Krauis ist dreierlei in unsern 
Gàrten : roth^ tveissgriin und schwarzgrun. » • 

Tragus suppose que TArrochc des jardins est VAiror- 
phaxis de Dioscoride , introduite chez nous par les Ro- 
mains. 



D. RACINES ALIMENTAIRES. 

Nous avons vu que la Carotte, le Panais, le Céleri, 
r/îcommandés par Charlemagne , sont des produits enno- 
blis, bisannuels, de racines indigènes annuelles. Comme 
telles, elles échappent à la question posée, qui ne parle 
que de plantes exotiques acclimatées , c'est-à-dire d'ori- 
gine étrangère. Comme racines exotiques introduites au 
16""' siècle et mentionnées par Tragus nous pouvons 
signaler : 

Le Chervi* Sisarum 5. Rapunculus hortensis (2V.) 
Tragus figure cette plante , mais il ne parait pas qu'il 
l'ait vue fréquemment cultivée dans son pays. On sait 
que Pline rapporte qu'un prince allemand des bords du 
Rhin, envoya chaque année à Tempercur Tibère, des ra- 
cines de Sisaron oa Siser et que cet empereur farouche 
fit grand cas de ce mets germanique. Mais on n'est nulle- 
ment sûr que le Siser envoyé d'Allemagne, au i*^ siècle 
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de notre cre, aît été le Sium Sisarum (L.) Plusieurs auteurs 
prétendent que c'était le Panais. 

Nous trouverons dans des auteurs postérieurs à Tra- 
gus des notions plus positives sur le CherQi, 
Le Raifort. Merhettig. Armoracîa Plîmi, 
Tragus en parle comme d'une plante généralement cul- 
tivée dans les terrains humides. Il en donne une descrip- 
tion remarquable. 

IjQS Radis; Rhetich, {Raphanus. PUnîiet Tragl.) Ra- 
diées de Charlemagne. 

Les variétés principales sont parfaitement exposées. 

La Seorzonère n'est pas encore mentionnée par Tragus ; 
la grosse Bette-rave à sucre non plus. 

Nous ne mentionnerons qu'en passant les Oignons, les 
Aulx, les Escbalottcs, déjà signalés par Charlemagne. 

\J Asperge (Spargel; Asparagus) non mentionnée par 
Charlemagne, est traitée par Tragus d'une manière fort 
remarquable. 

On a souvent discuté sur l'origine ou sur la patrie de 
V Asperge ordinaire. Est- elle indigène ou exotique? De 
temps immémorial Y Asperge officinale croît sauvage sur 
les bords du Rhin , parmi les gazons, dans les baies etc. 
Dans cet état est-elle , comme la vigne , si fréquemment 
sauvage dans les bois rhénans depuis bien des siècles, une 
plante redevenue sauvage {yermldert) après avoir été d'a- 
bord cultivée en grand, soit pendant la cpnquête romaine, 
soit après Charlemagne. Si le grand Empereur ne parle 
pas des Asperges , il est plus que probable qu'il ne les a 
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pas connues. Certes ! il n'aurait pas répudié un mets aussi 
délicat! Voici ce que Tragus nous apprend sutX Asperge 

aSpargen wachsen gern an sielnechlen, leimiglen, zàhen 
Orien, etwa auch infeuchien Grilnden, in ebenen Lan- 
dern, ah im Wormhser Gau *.» 

Après avoir décrit la manière de croître de TAsperge , 
Tragus dit que c'est une salade habituelle chez les Espa- 
gnols, et il ajoute : aist nun auch, me andere Leckerbiss- 
lein , îns Teuischland kommen. a Puis il ajoute ; Voyez 
chez Palladius, la manière de la cultiver. Puis vient l'his- 
toire de Y Aspergeriez les Grecs, les Romains, les Ara- 
bes. En sorte que la culture de T Asperge, dans les régions 
rhénanes, ne date que de la i" moitié du 16"*^ siècle. 
(V. plus loin Tabernœmonianus.) 

Nous ne dirons rien des Cacurbitacées dont les princi- 
pales espèces sont déjà signalées par Charlemagne; elles 
ont peu d*importance agricole dans nos régions^ les grands 
Potirons sont cultivés aujourd'hui assez fréquemment, 
en dérobée, dans les vignes et les champs. 

Ltcs fourrages agricoles sont à peine mentionnés par 
Tragus, Ce n'est que pendant la 2""*^ moitié du 1 6"* siècle 
que le Trèfle ordinaire, la Luzerne et le Sainfoin sont în- 



* Il nous paraît plus que probable que V Asperge est spontanée 
dans les régions rhénanes ; elle abonde à Strasbourg , dans les lieux 
les plus sauvages. Nous trouverons (v. plus bas) dans Tahernœmon- 
tanus un autre fait qui milite en faveur de cette opinion ; d'après 
Tragus, elle existait sur les bords du Rhin, longtemps avant Tintro- 
ductin de sa culture dans nos régions. 
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iroduits. Tragus dit du Trèfle des prés {Tri/, pratense) 
qu'il fournit le meilleur fourrage pour la race bovine \ 
mais il ne dit pas qu*on le cultive. Il ne mentionne ni la 
Luzerne ni le Sainfoin, que nous allons retrouver chez 
Gesner. Au commencement du i6™*^ siècle le Sainfoin 
n'existait pas en Alsace, tandis qu^il paraît aujourd'hui 
sauvage en une foule d'endroits. C'est ainsi que l'histoire 
éclaire la géographie botanique. 

Le FenU'greCj Fœnum grœcum, Feni grecum de Char- 
lemagne , était cultivé aux envrions de Strasbourg , du 
temps de Tragus, sous le nom de Grunschau, corruption 
de griechisch Heu (traduit de Fœnum grœcum). Voici les 
paroles de Tragus à cet égard : 

«Das grieschich Heu ist nun zu Strasburg und im 
Westrich auch aufkommen und bekanni worden.n 

Encore aujourd'hui le Fenu grec occupe quelques hec- 
tares dans les communes de Schiltigheim et de Bischheim 
soit comme plante fourragère , soit pour l'obtention des 
graines , fréquemment en usage dans la médecine vétéri- 
naire. 

E. PLANTES OLÉAGINEUSES OU INDUSTRIELLES. 

La Naveite et le Colza, Brassica Napus et campestris 
(L.) mentionnés par Charlcmagne, sont aussi signalés 
par Tragus, mais assez obscurément. 

La Moutarde brune et jaune (brauner und gàler Serif) 
sont mentionnées par Tragus , comme cultivées dans nos 
champs ou nos jardins. Après avoir rapporté que Pytha- 
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gore fit grand usage de la Moutarde , notre caustique 
auteur ajoute : 

« Unsere Bauern aach essen hein Wursi , es sey denn 
Senffdarbei; vielleicht darumb dass sie ivitzig werden *. » 

Dans le chapitre consacré au Paçoi, (extrêmement cu- 
rieux au point de vue botanique) Tragus dit qu*on le cul- 
tive fréquemment dans le JVesterwald (il ne dît pas en 
Alsace) . 

La Cameline , quoique figurée et décrite par Tragus , 
n'est pas signalée comme plante oléifère , mais plutôt 
comme mauvaise herbe du Lin, surtout en Alsace, quoi- 
qu'il rappelle accessoirement : v deulscher Sesam» . 

Le Chancre et le Lin , mentionnés par Cfaarlemagnc et 
les Anciens, sont parfaitement traités par Tragus, et leur 
culture est admirablement décrite ^. 

Le Coriandre, VÀnis, le Fenouil, VAnet, et autres 
genres d'orobelliferes sont signalés comme cultivés dans 
quelques champs^ notamment TAnis, dit Tragus^ est fré- 
quemment cultivé dans les champs aux environs de 
Strasbourg et de Spire. 

Parmi les plantes économiques Tragus signale surtout 



^ «Nos paysans aussi ne mangent pas de saucisse, sans l'assaison- 
ner de moutarde, probablement dans Tespoir ou Tintention de deve- 
nir spirituels.» 

2 Le Houblon est une plante indigène que la culture a ennoblie ; 
il est donc en dehors de notre question. Nous dirons pourtant que 
Tragus mentionne le Houblon cultivé : « Zam Hopfen , mit diesen 
thut mon grossen Fleiss und pflcmzet ihn in Gàrten und Aeckern. » 



49 
la Garance • Roth , Krapp. Rubia iinctorum, (Tragus.) 
Charlcmagne Tavait déjà mentionnée et recommanclée , 
sous te nom de Wareniia (d'où on a fait Garance); mais 
Tragus nous annonce qu'aux environs de Spire et de 
Strasbourg la Garance est cultivée d'une manière exces- 
sive; voici SQS paroles un peu âpres; elles sont précieuses : 

m Die Felder die umb Speyer undStrasburg liegen, die 
mussen nun viel mehr der Wurzel Rodi ah Weizen ge- 
ben, dazu àringi sie der Génies * » (la jouissance, l'avarice) . 

(Nous accordons qu'il y a là de l'exagération !) 

uAlso, continue Tragus^ dass etliche mehr nach den 
Farben als nach den Friichten zielen *. » 

Il paraît que pendant la guerre de trente ans la culture 
de la Garance fut négligée, et qu'après t643 elle eut 
quelque peine à se relever. Tous les auteurs du 1 6"® siècle 
sont unanimes à dire que la culture de la Garance (favo- 
risée par Charles-Quini) était générale dans le Bas-Rhin 
à cette époque. Tragus ajoute que l'on ne récolte la Ga- 
rance que la 3°** année, et qu'on la multiplie par des re- 
plants et non par des graines . 

La culture du Pastel; Wayd\ Isatis tinctoria, L. était 



* Les champs aux environs de Spire et de Strasbourg sont obhgés 
de porter et de produire plus de garance que de froment; c'est à quoi 
Tavarice pousse nos cultivateurs qui recherchent plutôt les couleurs 
que les céréales. 

2 Tragus dit encore qu'anciennement on ne cultivait la Garance 
que dans le midi de l'Europe et que les plants nous étaient arrivés de 
ces régions-là. 
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également fort répandue dans quelques cantons des régions 
rhénanes ] celle de la Gaude (fVau) l'était moins. Le Saf- 
fran était cultivé dans quelques parties du Palatînat, et 
le Carthame dans une foule de jardins '. 

Telles sont les plantes mentionnées par Tragus comme 
cultivées dans nos régions, ^ous pouvons passer main- 
tenant à d'autres documents, fournis par des auteurs de 
la a™* moitié du 1 6™* siècle. 

CONRAD GESNER. 
1615—1666. 

Conrad Gesner, 1 5 1 5- 1 566, le plus grand naturaliste 
du i6™*^ siècle, publia en iSSy, à Strasbourg, un livre 
fort curieux intitulé : Horti germanici. Gesner visita suc- 
cessivement tous les jardins des régions rhénanes, et no- 
tamment ceux de Strasbourg. (V. F/. J'^/s.lI,p. XXIII.) 
Nous n'avons ici à parler que de la visite que Gesner fit 
aux champs et aux potagers de la tribu des Gartner de 
uStrassburgA, Il signale toutes leurs cultures. Voici le 
passage à cet égard ^ nous le reproduisons textuellement 
en latin : 

Argeniinœ , ubi longe maxima hortulanorum tribus 
est, in eodem agro, anno uno, tria seminum gênera serunt, 



* Nous devons encore ajouter que Tragus mentionne le Chardon 
à bonnetier, Kartendistel , (Dîpsacus Fullonum) comme étant fré- 
quemment cultivé aux environs de Spire par les tisseurs de laine. 
(((Ganze A<iker volt von den Wullenwehern gepflanzet, als umb 
Speyer. n) 



5i 



quorum tertium sequente demum anno maturescil , ita , ut 
inira bîennîum, quînque gênera deinceps sata perficiantur. 
Primo , forte , ceparum radiées pangunt (Setz^Zmebel) ; 
circa Cal. Februarii deinde olera , vel Cannabim , aut râ- 
pas ; tertio , triticum , aut hordeum hyemale ; vel primo , 
radiées, alias cepas interserunt ; circa Cal, Januarii et 
simul Anisum serunt , Brassicam capitatam , Petroseli- 
num, Spinaciam, deinde Râpa, aut Cannabim, aut Hor- 
deum album, denique Triticum* Aliquando Râpa aut 
Raphanos (frilh-Rettich und/ruh-Ruben) , serunt; habent 
enim Raphanos quatuor generum, brèves, longos, orbicu- 
lares et quos précoces appellant. 

Item pisorum gênera quatuor alba, ruffa, fusca et quœ 
Zylerbs vel Heyratherbs vocant. Fabarum gênera tria ; 
Linum, aliud œstiçum, aliud hyemale; vel Betam serunt 
et Cnicum (le Carthame) et P apaiser interserunt; et se- 
runt Pastinacas et Fœniculum, Anethum, Coriandrum, 
Feni grœcum, Cicer et Môrenkorn (Daucum) etc. 

. Telles sont les cultnres signalées par Gesner, chez les 
Gartner de Strasbourg-, on voit que nî V Asperge, nî les 
Choux-fleurs ne sont encore mentionnés par le savant pro- 
fesseur de Zurich. 



R. DODONiEUS. 
1530—1670, 



Quelques années plus tard , en 1 566 , parut à Anvers 
un petit livre remarquable-, îl a pour tîtrc : Frumentorum, 
leguminum historia, autore Remb. Dodonœo, în-8®. (Il 
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existe à la bibliothèque Hcrmann n** 2987.) Ce livre 
commence par les céréales, et l'auteur débute par le fro- 
ment ; il distingue d'abord le Froment sans barbes et re- 
late ce que les Anciens nous ont laissé à cet égard ; puis 
il passe à un Trit. iyphinum qui est le T» turgidum L. 
Un chapitre est consacré au Pain et à la farine de fro- 
ment. Les chapitres 4 et 5 traitent de VEpeautre cl du 
Locular* Dans le 17™* chapitre on parle du TV. amyleum: 
{De amyleo frumenio , Amelkorn Germants) » Puis on 
passe au Seigle, que Dodonœus appelle Rogga ou Secale^ 
et à Y Orge polysiique et distique* Un chapitre spécial est 
consacré à la bière , bera sive cen^isia, après avoir parlé 
précédemment du mail, maltum (Maliz des Allemands). 
L'histoire de la bière depuis les Grecs jusqu'au 16"*^ 
siècle s'y trouve relatée. 

Après avoir traité du Mil et du Panic , connus de Char- 
lemagne , Fauteur passe au Sorgho , dont il donne une fi- 
gure très-reconnaissable et une description satisfaisante. 
C'est du S. i^ulgare qu'il s'agit : «C'est une plante an- 
nuelle , dit Dodonœus , aimant les sols gras et humides ; 
on la cultive en Italie et en Espagne, où on l'appelle Me- 
légua; en Toscane : Saggina, et en Lombardie : Sorgho. 
Lcs^AUcmands le nomment Sorgsamen , les Belges : Sorg- 
saet. En Italie on ne se sert des graines que pour lanour> 
riture de la volaille.» 

Dodonœus consacre aussi un long chapitre au Maïs , 
(avec une excellente figure) ^ mais avec Tragus et Vale- 
rius Cordus , Dodonœus croit que le Maïs , nous vient de 
Turquie ou des Indes, parce que les commerçants qui 
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rintroduisircnt dans nos régions, Tavaiënt nommé Blé 
de Turquie ou Blé d'Inde. Pourtant, Dodonœus réfute 
ropînîon de f^cU, Cordus (qui était aussi celle de Tra- 
gus). Celui-ci croyait reconnaître dans le Maïs le Triiicum 
Bactrianum de Pline ^ dont les graines, dit cet auteur, 
atteignent la grosseur d'une olive. Dodonœus attend un 
nouvel Oedipe qui nous enseigne sous quel nom les An-^ 
ciens connaissaient le Maïs, Dodonœus ajoute que la fa- 
rine de Maïs est inférieure à celle du Seigle et de TOrge. 
On en cuit un mauvais pain, dur et sec, difficile à digérer. 
Viennent ensuite les chapitres relatifs à X Avoine, au 
Sarrasin (que les Anciens ne connaissaient pas), à la 
Fève des marais et aux Féveroles {Bouna velFaselum mi- 
nus) \ ces deux formes représentées par de bonnes plan- 
ches; à la Fesce, au Haricot (Dolichos s. Phaseolus)\ 
bonne planche; aux Pois; aux Gesses {Lath. sativus et 
Cicera L,), Dans un chapitre Dodonœus parle de Y Ers 
{Ervum Ervilia L.) qu'il nomme Mochus ou Cicer sati- 
vum, avec une bonne planche, marquant parfaitement les 
gousses rétrécies et étranglées entre chaque graine ; (cul- 
tivée dans quelques jardins potagers, cette plante légumi- 
neuse est aujourd'hui presque abandonnée); d'autres cha- 
pitres sont relatifs encore au Pois chiche (Cicer arietinum 
Plin.), aux Lentilles, aux Lupins, 

Viennent après les plantes oléagineuses : 
I**) le Sésame vraiAc Pline, d'Egypte et des Indes. 
a**) La Cameline, Myagrum de Dioscoride* {Cameli- 
na saiiiwi) , avec une planche. 
3^) Le Lin. ' 
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4.**) Le Chancre. 

5°) he Fenu'-grec» 

6**) La Spargouie , {Spergula , avec une planche) ; 

qu'au iG™*' siècle on semait fréquemment en Belgique» 

comme fourrage lactifère fort estimé. 

{Nonnulli Polygalam nommant, quod lactis abundan- 
tiam i^accis promoveat.) 

Chez nous, en Alsace, la Spargoute est si fréquemment 
sauvage , dans les champs sablonneux , qu*il serait peut- 
être fort utile d'en recueillir les graines , et ainsi de mul- 
tiplier ce fourrage que Schwerz recommande avec instance 
sous le nom de Spark, Spergelkraut. 

Viennent ensuite les fourrages sauvages : 

Nos Bromes (JBromus sterilis et tectorum) ; nos Vesces 
sauvages (^Vicia tetrasperma et hirsuta) ; le Pied d'oi- 
seau (Ornithopodwn, Ornithopus perpuslllus L."), recom- 
mandé également comme fourrage à semer dans les champs 
sablonneux^ YHippocrepis comosa {ferrum equinum) ; 
Y Astragalus glycyphyllos L. ; le Galega; enfin le Sain- 
foin (avec planche) que Dodonœus appelle Hedysaron^ 
cognomine Onobrychis Veteribus. Dodonœus rappelle ce 
qu'en a dit Gesner (horti germanici) : qu'à Coire on cul- 
tivait le Sainfoin comme fourrage lactifère *, mais qu*une 
espèce voisine (cognaia et) croissait dans les monts des 
Grisons \ c'est \0n. moniana DC. dont Gaudin fait une 
variété alpestre du Sainfoin ordinaire. 

En Belgique le Sainfoin était presque inconnuau i 6 
siècle. 



me 
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Le Trèfle {Trifolium pratense Dod. et L.) est semé 
fréquemment chez les Brabanis : 

vSeriiur hoc Trifolium in arvis apud Brabantos; et est 
hoc Trifolium quod seritur, eo , quod in pratis gignitur, 
lœtiu% et procerius ; fl. Majo et Junio. » 

Ceci est la première notice sur le Trèfle semé. Tragus 
le recommandait comme un bon fourrage de nos prairies 
naturelles; mais il ne dit point qu'on le semait dans les 
champs. 

Quant à la Luzerne , Dodonœus rapporte qu'en Es- 
pagne on la semait. Voici les paroles de Dodonœus : 

a In Valentino {ubi Alfatta nominant) regno et in Ca^- 
ialonia in agris seritur, ubi crebro singulis œstivis mensi- 
bus resecatur et in decem sive duodecim annos perdurât. » 

Dodonœus ajoute que Clusius ayant reçu des graines 
d'Espagne , les fit semer à Malines dans un champ du 
seigneur Ji^an Brandon, et qu'en 1 565 ces graines avaient 
parfaitement levé. Telle est la première notice sur la cul- 
ture de la Luzerne en Belgique. C. Gesner (horti germa- 
nici) dit que depuis quelques années (1557) la Luzerne 
prospérait dans son jardin, atteignant quatre pieds de 
hauteur, à moins qu'elle ne soit couchée. G^5/2^r ajoute, 
qu'elle est très semblable au Medicago falcata , à fleurs 
jaunes, si commun le long des chemins. 

Tels sont les commencements modestes de la Luzerne 
vers le milieu et la a™* moitié du 16™* siècle, dans les 
régions rhénanes ou dans l'Europe centrale. 

Les alitres chapitres du petit livre de Dodonœus ne 
sont pas agricoles. 



56 



JACOB THÉODORE dit TABERN^OfONTANUS. 

f 1690 

Parmi les auteurs rhénans nous avons à signaler encore 
Tabemœmonianus. Le i*' vol. de son Krœuterbuch parut 
en i588. Il traite assez longuement des Céréales. Il parle 
de plusieurs sortes an froment turgîde qu'il appelle TVA. 
iyphînum; il décrit et figure la variété à balles noires, et 
l'autre , à épi composé, qui est le Blé-Merveille (Wun- 
derfpeizen). Voici ce qu'il en dit : 

o Dieser Welschweizen ist nit aller Orten gemein in 
Teuischland, wird aber an eilichen Orten im Ellsass ge^ 
bauet.9 II le décrit fort bien ! 

s 

Le Blé de Turquie est l'objet d'une longue dissertation 
empruntée à Dodonœus. 

Le chapitre de la bière chez Tabernœmontanus est en- 
core fort intéressant à consulter par ceux qui voudraient 
s'occuper de l'histoire de cette boisson dans nos régions 

■ 

rhénanes , où , au 1 6™* siècle , la bière était d'un usage 
général et exposée à une foule de fraudes dont Tabernœ- 
montanus nous instruit. 

L'histoire des Asperges est remarquable chez Taber- 
nœmontanus, car cet auteur entre dans tous les détails de 
la culture, par graines. Il distingue les Asperges sauvages 
de celles que Ton cultive. Les Asperges sauvages sont si 
commtincs sur les bords du Rhin, qu'on les récolte, pour 
les exporter aux foires et marchés de la Prusse rhénane : 
(Cologne, Coblence). 
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Le groupe des Cucurbitacées est richement représente 
chez Tabernœmontanus. 

Nous en dirons autant des Haricots et des Pois. 

En finissant avec cet auteur nous ajouterons qu'au 
point de vue historique de Y Agriculture il ne fournit que 
des données insuffisantes ^ . 

Nous passons maintenant à une époque où de nouvelles 
richesses agricoles et alimentaires nous arrivent de TÂ- 
mérique. 

Nous avons vu que le Maïs était déjà connu de Tragus 
en 1 54.6. Après cette graminée, c'est la Pomme de terre 
et puis le Tabac qui sont les plantes américaines les plus 
importantes au point de vue agricole. 



GASP. BAUfflN. 
1560—1624. 

La Pomme de terre a été décrite et figurée pour la pre- 
mière fois, dans nos régions rhénanes, par Casp. Bauhîn^ 
et puis par Clusius et J. Bauhin. C'est dans son Phyto-- 
pinax iSqi que C\ Bauhin en fait mention sous le nom 
de Solanum tuberosum, dont la figure se trouve dans son 
Prodromus Theatribot. p. 89, ainsi que chez Matthîole. 
Cette xylographie est très-remarquable par sa fidélité. Après 



* Le chapitre des Choux est longuement traité par Tahernœmon- 
tcmus, notamment les Choux-fieurs , alors (1580) nouveaux dans les 
potagers, fournissent matière à un long chapitre. 
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une très bonne description, C. Bauhin signale le mode 
de culture que suivaient les Bourguignons en 1610-1 g. 
C. Bauhin j après avoir cite les ouvrages de Pietro Cieca, 
de Gomara , de Benzoni , à'Acosta , dît que les Italiens 
appellent les Pommes de terre Tartoffoli, c'est à dire des 
Truffes (ou plutôt semblables aux Truffes), de là, le nom 
allemand: ^^ Kartoffelnv» • Les Suisses allemands rappe- 
laient d'abord Grublingsbaum. 

La planche de C Bauhin a clé faite en i5go pour le 
Phyiopinax par D. Scholtz , puis communiqué par C. 
Bauhin à Matihioîe et à Clusius, avec la description dé- 
taillée sous le nom de Solanum iuberosum C B. , et c'est 
donc C> Bauhin et non Linné qui doit figurer après ce 
nom botanique. C. Bauhin raconte que dans nos pays on 
commençait à cuire les pommes de terre dans la cendre , 
ou à l'eau, puis on enlevait la cuticule, et on la mangeait 
avec du poivre^ ou on les coupait en tranches et on les 
faisait frire. 

«ei mundatas radiées in ialeolas dissecant et jus pin- 
gue cum pipere affundunt et comeduni ad Venerem exci^ 
iandam et semen augendum. » 

A la fin du chapitre il dit avoir appris qu'on avait dé- 
fendu l'usage des Pommes de terre : 

i*persuasi earum radicum esum Lepram causare, Ar- 
iischokas indicas vocaiœ. » 

Il paratt que ce faux bruit , aussi ridicule que stupidc , 
a beaucoup retardé la vulgarisation de la Pomme de terre 
qui, comme toute chose excellente et nouvelle, a eu ses 
jours de martyre et de réprobation. 
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L'histoire générale de Tintroductioa de la Pomme de 
terre en Europe serait trop longue à rapporter ici. 

M. Alph, Decandolle, (Géographie botanique raison- 
née^. 8 1 o) expose les points principaux de cette histoire. 

La Pomme de terre était cultivée, lors de la découverte 
du nouveau monde, dans toutes les régions tempérées de 
rAmérique méridionale, mais non au Mexique, (Alex, de 
Humboldi); dans TÂmérique septentrionale, dans la Ca- 
roline, (Banks), Mais ce qui nous étonne, c'est que M. 
Alph. Decandolle ne parle pas de C Bauhin ni de sa 
planche; il ne mentionne que Clusius (rar. pi. 1601) au- 
quel C. Bauhin avait envoyé la planche et la description 
en iSgi. Néanmoins, il est vrai, d'autre part, que C/i^ 
sius avait reçu quelques tubercules d'un S*" de JValdheim, 
qui les tenait de quelqu'un de la suite du Légat du Pape 
en Belgique*, qu'en iSSg Clusius cultivait la Pomme de 
terre dans le Jardin de Vienne. 

D*après les dernières nouvelles le Solanum tuberosum 
serait vraiment et incontestablement sauvage au Chili , 
surtout aux environs de Valparaiso, c'est ce que Cruk'^ 
shanks aurait démontré de la manière la plus indubitable. 

JEAN BAUHIN. 
1541—1613. 

C'est dans VHistoria plantarum universtUis de cet au- 
teur célèbre que nous trouvons les notions les plus exactes 
sur l'introduction des plantes agricoles américaines dans 
le sol européen, au 16""^ siècle. Ces plantes sont outre 
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la Pomme de terre, déjà signalée par C. Bauhin et C/ii- 
sius et le Maïs , décrit par Tragus , le Tabac et la Patate 
{Convoh* Batatas L»)> L'histoire de rintroduction de 
nos fourrages y est aussi racontée , non d*aprcs des au- 
torités savantes, mais d'après des renseignements per- 
sonnels. 

«7. Bauhin avait la direction du jardin du Prince^Élec- 
teurde Wurtemberg h Montbéliard ; il y disposait de tout; 
il y fit des essais d'acclimatation et de culture. 

La Pomme de terre est parfaitement décrite et assez 
bien figurée par J. Bauhin (d'après la planche deScholtz, 
dans Casp. Bauhin), Dans l'historique, «7. Bauhin rap- 
pelle les narrations que les voyageurs au Pérou ont fait 
de ce tubercule {Benzo ; Harriot qui appelle la Pomme de 
terre Openank *. C'est sous le nom de Pape, ou Papas, 
que les Péruviens connaissaient la Pomme de terre. La 
pulpe de ce tubercule séchée au soleil y est nommée Chunno 
ou Ciuno. 

«7. Bauhin déplore que la Pomme de terre, depuis 
longtemps cultivée en Italie et en Espagne (où on la man- 
geait sous diverses formes et où elle servait encore à en- 
graisser les porcs de 1 58o à 1 6oo) ait tant tardé à péné- 
trer en France dans les régions rhénanes : 

ahujus stirpis notitiam tam sero ad nos perçenisse. » 
Mais ce qui est encore plus étonnant (magis nûrum) 
c'est qu'à l'Ecole médicale de l'Université de Padoue, on 



* V. encore le long et beau chapitre que Al. de. Humholdt con- 
sacre à la Pomme de terre dans sa Nouv. Espagne, IT, p. 456 et s. 
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ne la connaissait pas avant que J. Bauhin ne leur en eût 
envoyé quelques tubercules de Francfort s. /M. : 

If aniequam Franco/urio , aliqua iubera amîcts medicis 
Patavînîs mitlerern,» 

Ceci nous prouve , une fois de plus , combien les purs 
érudîis se sont peu occupés des questions les plus vitales, 
aux 1 6""* et 17™* siècles. 

<iNunc vero (1600 à 1612) plerisque horiîs Germa- 
niœ satis vulgaris est; quando equîdem adeo fœcunda est. » 
La Luzerne est l'objet d'une assez longue dissertation, 
dont les arguments sont empruntés en majeure partie à 
Dodonœus et à Gesner, Nous apprenons que du temps de 
J. Bauhin la Luzerne s'appelait aussi « SainUFoin » ou 
a Foin de Bourgogne » ; en Picardie : « Foignasse »; chez 
les Allemands : i^Burgundisch Heu, Heilfutter, Viehklee^ . » 
Au 1 6™* siècle on avait déjà fait l'observation que la 
Luzerne améliorait et fumait les champs : ^Agrum ster- 
corat» et on fait Téloge le plus pompeux de ses propriétés 
fourragères, nutritives et lactijères *. J. Bauhin rapporte 
encore qu'il avait vu à Genève des champs de Luzerne. 
Mais dans les régions rhénanes , au commencement du 
17™® siècle, on ne le cultivait encore que dans les jardins 
botaniques de Bâlc et de Montbéliard. 



* Le TfejU incarnat , très bien décrit et figuré par /. Bauhin, 
n'était pourtant pas un objet de culture à cette époque , dans nos 
régions. 

2 Nouvelle preuve des difficultés que rencontre l'introduction des 
meilleures choses, chez les cultivateurs ordinaires et routiniers. 
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Le Tabac est chez J. Bauhin Tobjet d'une élucidation 
assez longue. J. Bauhin admet trois espèces : i^ Nico- 
iiana major y 2° Nie* minor folio angustiore^ 3** Nie. mi^ 
nor sive rusiica , que Ton rencontre dans une foule de 
jardins. La première est le Nie. maerophylla des auteurs 
modernes, cultivée généralement en Alsace; la seconde est 
celle que Ton sème plus spécialement dans le Palalinat 
{Nie* Tabaeum L.). 

J. Bauhin fait Thistoire de ces espèces d'après tous les 
documents connus à la fin du 1 6^^^ et au commencement 
du 17™® siècle-, mais au temps de •/. Bauliin on ne culti- 
vait pas encore le Tabac dans un but économique, dans 
les champs S i^^^îs simplement dans les jardins, dans un 
but ornementaire ou médical. 

Vers le milieu du 1 6™* siècle on introduisit le Soleil 
{Helianthu^ annuus L,). Tous les auteurs de la 2""** moi- 
tié de ce siècle en parlent et le figurent. «/. Bauhin rap- 
porte qu'il le cultivait à Montbéliard , sans obtenir des 
graines mûres \ qu'à Baie, à Y Hôtel de la Cigogne, il avait 
vu des pieds de 10 pieds de hauteur, mûrissant parfaite- 
ment leurs graines en Octobre. 

Quant au Topinambour, noujs savons que c'est Casp. 
Bauhin qui , dans son Prodromus et dans son Pinar, en 
(1620) parle, d'après Columna (1616), qui le premier 
fit connaître cette plante aux botanistes européens, après 
l'avoir cultivée au Jardin Farnese, à Florence. 



* Ce n'est qu'en 1621 que R. Kœnigsmann fit les premiers essais 
de la culture du Tabac, à la Cour d'Angleterre près de Hœnheim. 
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J. Bauhin parle, d'après Cîusius, de la Baiaie {Convolr- 
vulus Baiaias L,) introduite en Espagne vers 1 58o, mais 
à l'époque où écrivit J. Bauhin on ne l'avait encore in- 
troduite ni à Vienne, ni à Baie, ni à Strasbourg. 

\J Igname vrai (Dioscorea edulis) était-il connu de 
Clusius et de «7. Bauhin? La description du m Igname ge- 
nus aliudn paraît s^ rapporter. 

\j Aubergine et la Tomate^ bien connues des auteurs du 
iG"*' siècle, ne doivent pas nous arrêter, ces plantes ap- 
partenant plutôt à r horticulture maraîchère ou potagère, 
qu'à la grande agriculture. 

Les Choux forment le sujet d'un long chapitre chez 
J. Bauhin. On est même étonné de la vaste érudition de 
cet auteur, à l'égard de ces plantes culinaires. 

Voici les espèces de Choux mentionnées et figurées par 
J. Bauhin : 

i^ Brassica capiiata (Chou-cabus ordinaire). . 
a® Brassica italica ienerrima 
y Brassica sabauda rugosa {Chou de Sai^oie). 
i,^ Brassica muliiflora {Chou-fleur) décrit antérieurement 
fdiv Lobel^ Dodonœus , Camerarius, Tabemœmonianus. 
J. Bauhin cultivait le Chou-fleur à M ontbéliard ; on 
le mangeait à Stuttgart , où sa culture était assez répan- 
due. A Strasbourg^ avant l'année i58o {Tabernœmonia^ 
nus), on ne le connaissait pas (du moins, rien ne l'at- 
, teste), car C. Gesner n'en parle pas en 1 557 . 
5^ Brassica alba vulgaris; Weisskbl. 
6° Brassica Caulorapa; Kohlrabi; Choux-raves; RUn 
benkôl; encore rare au 16™*^ siècle. 
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J. Bauhin le vit à Baie dans un jardin ; il obtint des 
graines qu'il sema à Montbéliard. 

j^Brassicamonospermaanglica; Chou marin; Seekôhl; 
Crambe mariiima. L, 

Turner avait donné des graines à J. Bauhin qui les 
sema à MontbéUard (vsapor non ingraius»), 

8° Brassica rubra capilaia etfoliosa. 

9° Brassica crispa et laciniata. 

Le Nai^ei , la Naçeiie , le Colza , les Radis , sont éga- 
lement Tobjet d'une longue dissertation. 

Nous terminons ici l'appréciation des auteurs du i6™* 
siècle, et des ao premières années du 17"^^. Nous nous 
tairons sur le reste du 17™^^ cette période correspond à la 
guerre de trente ans et à ses suites funestes, dans tios ré- 
gions ^ cette guerre ne fit que détruire, sans rien édifier au 
point de vue agricole, dans nos contrées. La fin du 1 7"^^, 
un peu moins belliqueuse, peut être confondue avec le 



L'AGRICULTURE DANS LE BAS-RHIN AU 18"^^ SIÈCLE. 

DOCUMENTS LES PLUS IMPORTANTS. 

Les publications de Lindem ^, de Mappus ', de Bœck-- 
1er ', ont un intérêt exclusivement botanique ou médical. 



* Tournefortius als. 1727 et Hort. als. 1748. 

2 Hist. plant, alsat. 1742. 

•^ De neglecto usu pi. circa Ârgentoratum 1732. 
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Lîndern parle bien des plantes cultivées en Alsace, mais 
sans dire un mot sur Thistoire de leur introduction* Ainsi 
Lindern mentionne le Tabac, le Topinambour, la Pomme 
déterre, X^Maïs, comme cultivés dans les champs: «jûfi 
denen Feldem» ou: «1/2 denen Gârtnersfeldemt* sans au- 
cune autre annotation. Mappus ne ditabsolument rien sur 
les plantes cultivées. Les dissertations de Boeder^ ont un 
intérêt exclusivement médico-botanique. En général nos 
savants et érudits professeurs à Tantique et célèbre Uni- 
versité de Strasbourg n'ont pas daigné descendre jusqu^à 
r agriculture , qui était l'affaire àe$ paysans '• 

CHRISTIAN ILENLE. 
1689—1768. 

Le mémoire le plus intcrressant sur Tagriculture du 
Bas-Rhin au milieu du 18"°^ siècle est un manuscrit 
précieux intitulé : Kurze doch wahrhaffle und griindliche 
Besckreibung derer Fruchie und Getraidt und ubriger 
Gewâchs und Feldpflanzen , welche absonderlich in der 
Provinz Elsasz gebauen werden etc. von Christian Hànle, 
der Stadt Strasburg Kornmeisier. 1747» in-4-**- 

Cet important et curieux manuscrit est rédigé dans le 
style de chancellerie, {Kahzleistyl) de Tcpoque; mais les 



* Ce qui nous a frappe dans l'histoire de l'agriculture alsacienne, 
c'est la rareté de livres relatifs à cette histoire , par des hommes du 
pays. Ce sont plutôt des savants, étrangers à notre province, qui ont 
écrit et publié des traités sur notre agriculture. 
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matières sont parfaitement disposées et traitées avec une 
parfaite connaissance de cause. 

L*histoire de l'introduction de la plupart des plantes 
exotiques en Alsace est écrite naïvement , avec de nom- 
breuses et crudités citations des sources savantes. Nous 
signalerons surtout l'histoire de Tintroduction du Tabac, 
racontée d'une manière fort amusante. Ce chapitre a été 
traduit en français, dans le a™^ volume, p. i43, du 
Journal de la Société d Horticulture du Bas-Rhin. 

Ce mémoire de Hdnle , d'une très grande étendue, est 
écrit très proprement; il est prêt à être imprimé. Il est dé- 
dié au prêteur Klinglin , que Ton invoquait alors et que 
Ton exaltait comme un puissant Mécène, mais que plus 
tard on maudissait. 

Dans une assez longue préface , notre auteur nous an- 
nonce d'abord qu'// a fait son droit; qu'appelé en 1741 
aux fonctions de garde magasin ou de Kornmeister, Hânle 
crut de son devoir de s'enquérir de l'existence d'un livre 
sur la culture des céréales en Alsace, en langue allemande, 
qui exposât les règles et les principes d'après lesquels 
l'agriculture s'exerçait dans notre province. Il avoue quHl 
y perdit ses peines. Il y avait bien des in-folio latins^ 
tout-à-fait en dehors de la portée du campagnard et du 
bourgeois. Ch. Hànle commença par extraire des livres 
des auteurs latins ce qui pouvait être utile à l'agriculture 
alsacienne. Puis il passa à la rédaction de ce grand mé- 
moire, après avoir consulté les principaux agronomes de 
notre pays^ sans vouloir acquérir de gloire, il désire 
seulement être utile à ses concitoyens. Il a cru de son de- 
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voir de citer fréquemment les saintes écritures , car elles 
sont un document précieux -, en une foule d'endroits il y est ' 
question des fruits de la terre. Ce n'est pas seulement la 
culture du sol qui occupera Tauteur, mais r'est surtout 
encorela conservation des blés et des autres produits j dans 
les magasins, les caves, les granges, etc. qui sera Tobjet 
de sa plus vive sollicitude. 

Ce livre manuscrit est divisé en Se chapitres. Nous al- 
lons citer le titre de quelques uns : 

Chapitre i . Origine des céréales; les premiers greniers 
dt abondance. Après avoir puisé, dans l'ancien Testament, 
tous les points relatifs au blé, au pain , aux greniers d'a- 
bondance (Joseph en Egypte), l'auteur compare les paroles 
positives de la Genèse avec la doctrine payenne sur l'en- 
seignement de l'agriculture par C^m. Puis, il passe aux 
Prefecti Granarii et Annonce à Rome , et il n'oublie pas 
les Sacerdotes arvales. Il parle encore des greniers d'a- 
bondance de Venise, d'après Contarenus ; enfin il arrive 
aux greniers à blé * de Strasbourg, comme les plus remar- 
quables et les mieux organisés en Europe: voici un pas- 
sage à cet égard ' : 

nKonnte rnan wohlsolidere und kraftigere Expressio- 
nen Jinden die grosze unermiidete Sorgfalt vor die Con- 
servation der Frîichten , als welche von einem hochlôbli-- 



* Kornspeicher. 

^ Ce passage pourra , en même temps , semr de spécimen du style 
de Hànle. 
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chen und hochweisen Magistrat der^Stadt Strasburg^ 
' tdglich und stundlkh observiret mrd, » 

L*auteur rapporte plusieurs documents historiques pour 
démontrer en quel honneur étaient les greniers d*abon* 
dance à Strasbourg et avec quelle libéralité le magistrat fit 
distribuer aux pauvres de la farine à des prix très réduits. 

Nous trouvons encore une chronique en vers allemands, 
sur les années de disette de i5i7 à i6a3,et sur les avan- 
tages des greniers de aStrasburgn par le poëte Kleinlawel. 

Dans un second chapitre Tautcur nous donne une des- 
cription détaillée des greniers de Strasbourg, fondés en 
ilt^i* Ce chapitre mériterait Timprcssion dans un de 
nos journaux périodiques , par exemple dans YAlsatia de 
M. Aug. Siœber. Cette question ne rentrant pas dans celle 
proposée par la Société nous ne pouvons la traiter ici ^• 

Le 3"*' chapitre est consacré à la distribution des 
champs. Ce chapitre est extrêmement important pour 
l'histoire de Tagriculture en Alsace, et surtout pour celle 
des anciennes mesures agraires dans cette province , en- 
core généralement usitées dans nos campagnes. Il four- 
nirait également matière à un mémoire spécial , à insérer 
dans un Journal agricole ou dans une histoire locale. 

Le chapitre 4 est relatif au cadastre, aux Bannbucher 
{livre des Bans), et aux renouvellements (Erneuerungen) 



^ Nous ne parlons de ces choses que pour faire connaître Texis- 
tence de ces précieuses données historiques que nous tâcherons de 
publier dans un Journal allemand , en citant ce chapitre textuelle- 
ment. 
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des baux ou des propriétés. Hânlé rappelle des procèdes 
extrêmement consciencieux que Thistorien de TAgricul- 
turc en Alsace ne devra pas négliger *• 

Le chapitre 5 traite de la culture des champs et de Tas- 
solement dans les divers districts de l'Alsace. Ce chapitre 
est encore fort important à consulter au point de vue des 
habitudes et des mœurs agricoles en Alsace. 

Chapitre 6. Des fumures ei amendements. Ici Tauteur 
donne la recette d'un arcane à* Hiltenbrandt et à^Emm. 
Kônig SUT l'emploi du purin condensé, dans lequel on 
plonge pendant quatre jours les semailles-, il n'y a, alors, 
pas lieu de fumer le sol *, cette essence de purin suffit au 
fertile développement de la graine de céréale. 

Hànle propose de faire des essais comparatifs en éta- 
blissant trois champs d'expérience : 

1° Point de fumure \ graines naturelles \ 

a° Fumure ordinaire \ graines naturelles *, 

3^ Graines plongées dans l'essence de purin , pendant 
4 jours, et point de fumure. 

Nous voyons donc poindre ici les méthodes d'expéri" 
mentation agricole , qui , seulement dans les temps mo^ 
dernes, ont été suivies régulièrement, c'est à dire depuis 
que la méthode inductive a été appliquée à l'agriculture. 

Hànle fait remarquer que le professeur Christ. Wollf 
de Marburg avait déjà proposé d'ajouter au purin du sal^ 
pêtre et de plonger les semailles dans cette solution. Que 



^ Encore une fois, nous ne mentionnons ces chapitres que pour en 
faire connaître l'existence. 
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le nitrate de potasse ajoutait beaucoup à la fertilité des 
céréales. Nous rapportons tout cela puisque le nitre a été 
recommandé tout spécialement dans les temps modernes , 
notamment par M. Boussingault (nil novi sub solé)> 

^2 Abbé de J^allemoni a fait la même recommandation 
du salpêtre. Le professeur Wollf tiV Abbé de Vallemoni 
recommandent encore de placer les graines dans de petits 
trous, d*un pouce de profondeur, et distancés convena- 
blement (environ 3 pouces) afin que le chaume puisse se 
ramifier à la base. Tout ce chapitre ^ est extrêmement 
intéressant pour T histoire de Tenscmencement des cé- 
réales , et traite de choses qui , dans ces derniers temps , 
ont passé pour nouvelles. 

Chapitre 8. Développement, floraison et maturité des 
céréales. 

Chapitre 9. De la moisson. 

Chapitre 10. Des travaux ruraux. Calendrier agricole. 

Les chapitres suivants traitent des céréales : Froment^ 
Orge , Epeauire , Avoine. L'auteur fait suivre chaque 
chapitré d'une assez bonne figure de chaque espèce de cé- 
réales. 

Âpres avoir traité de nos blés d'été et d'hiver ordinaires, 
Hànle parle du froment iurgide , qu'il nomme GlotZ'^ 
Waiizenj et du Blé-merveille, {iUrckischer oder vielàhri^ 
ger Waitzen ; Trii. composiium L.); on les avait culti- 
vés à Eckwcrsheim et à Schiltigheim en 1741^ mais en 



^ Voir le Journal d'agriculture du Bas-Rhin, édit. allemande, 
No 3 et 4. 1869. 
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1 7^7 on avait abandonne cette culture. Hànle mentionne 
encore l'introduction toute récente d'un îiom^eau froment , 
à Schiltigheim. Hànle le figure et on y reconnaît le Tri- 
tic> polonicum £. Aujourd'hui cette espèce paraît entiè- 
rement abandonnée en Alsace. On l'appelle en Allemagne 
Gunner-Wailzen ; {Blé de Pologne ou de Russie)- 

\jEpeauire et le Locular ont aussi leurs chapitres. 
\jEpeautre {Speliz) n'est cultivé qu'aux extrémités sep- 
tentrionales et méridionales de T Alsace. Le Locular est 
le Dinkeldc nos paysans {Trli, monococcum L.); cultivé 
seulement dans les pays montagneux et surtout dans Far- 
rondisscmcnt de Wissembourg. 

\jOrge est encore le sujet d'un long chapitre^ Hànle 
parle aussi de l'Orge éventail {H. zeocriton L ) rarement 
plantée dans nos régions. 

\j Avoine est traitée assez longuement -, mais on ne 
parle pas encore de \ Avena orientaJis ; on mentionne 
comme rareté YAvena nuda. 

La question du Charbon et de la Carie des Blés est 
traitée avec faveur par Hànle , mais il est évident qu'en 
1 7^7 on ne pouvait pas savoir beaucoup à cet égard. 

Le Méieil (Molzer) fait aussi le sujet d'un chapitre. 

Le Maïs fournit matière à un chapitre très long. L'au- 
teur dit que nos vieux campagnards (en ijij) se rap- 
pellent qu'il fut introduit et qu'il a supplanté le Sarrasin» 
Description du Maïs et de sa culture en Alsace. Usages 
et emplois. 

Viennent ensuite les chapitres relatifs à la f^esce , au 
Haricot, aux Pois, aux Lentilles , aux Cucurbitacées , au 
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Sarrasin, au Panlc, au Mil, au Pai^oi; ce dernier est 
fréquemment planté dans nos contrées et connu sous les 
noms de Oelmageriy MiMsz, Mon, Maï. Culture et ré- 
colte de cette plante oléifère. 

Les Colzas et la Cameline (figurés) fournissent matière 
à deux chapitres. 

L'auteur passe ensuite aux plantes textiles^ tinctoriales 
et économiques : 

Lin et Chanvre ; Sajjlor ou Carthame. Il paraît que 
ce dernier était , dès le 1 6"°^ siècle , fréquemment planté 
en Alsace, d*où il a disparu aujourd'hui. 

Enfin vient le chapitre du Tabac. 

Ici , nous trouvons le récit des premiers essais de cul- 
ture en grand, à la cour d'Angleterre, {Engellàndischer 
Hof) par l'Anglais Robert Kingsmann ou Konigsmann, 
en 1620. Cet intéressant chapitre a été reproduit textuel- 
lement dans le 1^^ numéro allemand du Bulletin agricole 
du Bas-Rhin (Nov. i858). On apprend que dès 1623 
et 1624 la culture du Tabac fit de rapides progrès aux 
environs de Strasbourg, et que les premiers cultivateurs 
en retirèrent de gros profits. 

Le chapitre relatif à la Pomme de terre est également 
fort curieux \ on y parle aussi accidentellement du Topi^ 
nambour comme commençant à être cultivé. 

Voici ce que Hânle dit, en 1 7 47 « de Tintroduction des 
Pommes de terre : 

a Es ist dièse Frucht noch nicht gar lang, wenigstens 
nicht in einer so gross£n Quantitât und Menge , me heut 
zu Tage geschieht, in unserm Landt gepflanzet worden. 



Es isi aber auch deren Nulzen bei uns so gross und so 
allgemein , als man solche je von einer anàern Frucht 
haben kônnt, zumaien da dieselbe von Menschen und Vieh 
genossen werden kann * . » 

L* auteur fait remarquer encore que Ton peut faire du 
pain avec la pomme de terre , préparer une fécule et une 
poudre pour les cheveux, aussi belle et bonne que celle 
que Ton retire du Froment et du Biz , et qu'en Autriche 
le Gouvernement, en 1746, avait ordonné que Ton ne 
préparerait dorénavant la poudre pour les cheveux qu'avec 
la fécule de Pomme de terre *. 



* n n'y a pas très longtemps que ce fmit est cultivé d'une manière 
aussi fréquente et aussi uniA'crselle qu'il l'est de nos jours (1746). 
Son utilité est si grande et si généralement reconnue qu aucune 
autre plante ne peut rivaliser avec elle, ou que Ton pourrait attendre 
de tout autre végétal ; ces tubercules pouvant être consommés avec un 
égal avantage par les hommes et les bestiaux. 

2 Nous ferons l'observation que Jérôme Bauhin , en publiant la 
3me édition du Krœuterbuch de Tahernœmontanus , en 1733, dit, 
qu'à cette époque la Pomme de terre était universellement plantée 
dans le Margraviat , le Palatinat , l'Alsace etc. Jean Hermann , le 
professeur naturaliste, suppose que vers 1640 déjà la Pomme de terre 
était assez répandue chez nous : un poëte strasbourgeois , Mosche- 
rosch, en 1643, comparait les doigts d'un arthritique (podagriste) à 
des Pommes de terre. 

Ch. Gérard {Revue d'Als. févr. 1869), dans un article aussi spiii- 
tuel qu'érudit, pense, d'après des documents judiciaires, que la Pomme 
de terre était introduite vers 1690 dans le val de S' -Grégoire. 

Au Ban-de-la-Roche ou la cultivait de 1700 à 1709; elles gelèrent 
pendant l'hiver rigoureux de celte dernière année. 

L'Alsace ne doit donc rien à Parmentier pour l'introduction de la 
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Hànle consacre ensuite un chapitre aux Choux et no- 
tamment aux Choux^cabus; aux Nai^ets; aux deux sortes 
de Moutarde : la jaune ou la douce {gelben oder sussen) 
et la brune ou Y acre {den braunen oder râssen Senf)- Ou 
ne cultive les moutardes qu'aux environs de Richstâtt et 
de Souffelweyersheim , dit Hànle, et on y vend le résal 
slrasbourgcois {dus Viertel) au prix de 3o florins. (Au- 
jourd'hui, 1869, la culture s'étend jusqu'à Oberhausber- 
gen et Eckbolsheim.) 

La Garance, si communément cultivée en Alsace au 
1 6™*^ siècle, selon Tragus, est également traitée par Hànle, 
qui fait remarquer que, de son temps, la culture de la Ga^ 
rance n'était autorisée que dans les cantons de Haguenau et 
de Bruroath et dans le ban de la commune de Krautwciler . 
Hànle ajoute qu'il n'y a pas longtemps que la Cour 
de Colmar avait maintenu , par un arrêt mémorable , ces 
singulières prérogatives. (On trouverait donc aux archives 
de la Cour de Colmar les pièces relatives à cet arrêt et à 
l'histoire de la Garance en Alsace ) 

L'auteur passe ensuite aux cultures des jardiniers cul- 
tivateurs de Strasbourg : Aulx , Fenu grec , Coriandre , 
Anis etc. • 

Le chapitre 4 » traite des baux usités en Alsace ((rû*/- 
Ihen und Lehnungen) et le chapitre 42 des dîmes (von den 
Zehenien). 

Les chapitres suivants traitent des méthodes de battre 



Pomme de terre ; c'est à Caspar Bauhin que revient le mérite de les 
avoir fait connaître le premier dans les régions rhénanes , dès 1 590 ! 



75 
le blé, de le conserver, surtout de le préserver des mites. 

L'auteur consacre plusieurs chapitres aux mesures de 
capacités en usage à Strasbourg pour mesurer les grains, 
ainsi qu'à la valeur vénale du résal (Viertel) depuis 1 1 97 
}usqu*en i 7^6 ) et même aux mercuriales hebdomadaires 
depuis 161 5 jusqu*à 1746- Ces renseignements sur la 
valeur des céréales pendant six siècles à Strasbourg, ont, 
certes ! une importance historique trcs-réelle. 

Nous avons signalé une foule de points traités dans ce 
remarquable manuscrit dans le but d'y rendre attentif, 
de faire connaître ce précieux document, longtemps ense- 
veli dans la bibliothèque de Hermann , et que ce savant 
professeur recommanda bien vivement à ses héritiers. 
Voici ce qu'il en dit : 

mPatriœBiblioihecœ postfata mea conservandus liber; 
nam, ab inientu vindicaQi hune Ubrum aut saltem ne in 
exieras terras migrarei ; jam enim eo loco res erat anno 
1797. Nescio cur auctor prœlo non ntanda^erii guum ad 
umbilicum jam essei deducius* » 

En finissant avec le manuscrit de Hànle, nous croyons 
devoir insister sur cette remarque que c'est Tunique écrit 
sur l'agriculture alsacienne, rédigé par un Strasbourgeois. 
Il y a bien dans les temps modernes quelques notes éparpil- 
lées, émanées d'une plume strasbourgeolse, mais un traité, 
un travail de longue haleine sur cette matière n'existe pas-, 
c'est en vain aussi que Hânle avait cherché quelque chose 
de semblable parmi ses prédécesseurs. Il paraît aussi que 
Hânle n'a pas trouvé d'imprimeur ni d'éditeur qui voulût 
se charger de la publication de son livre. 
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LE Dr BENOIT MADGUE. 

Il existe encore un autre manuscrit important (cite par 
A» W, Sirobel^) d'un intérêt historîco-naturcl et agricole 
pour l'Alsace, mais dont nous n'avons pas pu profiler. 
Ce manuscrit est intitule : 

Maague , Histoire naturelle de la Province d* Alsace , 
2 vol. in-folio. 

Strobel ajoute que M. Maugue avait été (au commen- 
cement du i8™* siècle) inspecteur général des hôpitaux 
royaux et médecin en chef de TAlsace^ qu'avant la révo- 
lution ce manuscrit se trouvait entre les mains du neveu 
de Tauteur, M. Benoît Duvernin, médecin à Castres. 
Depuis longtemps nous cherchions à trouver les traces de 
ce manuscrit que nous crûmes perdu lorsque nous en re- 
çûmes des nouvelles fort inattendues. 

M. Ch. Gérard, avocat à Colmar, publia en i853 un 
article fort spirituel, quoique très-érudit, intitulé : Ij an- 
cienne Alsace à table. {Revue d* Alsace, N° de Juin 1 853, 
p. a^i.) A\aL page 2/^8 se trouvent des extraits du ma- 
nuscrit du D^ Maugue avec cette note : Manuscrit de la 
Bibliothèque impériale. Le livre n*était donc pas perdu , 
mais conservé à la grande Bibliothèque nationale. M . Gé- 
rard , lors de son séjour à Paris de 1 85o-i 85 1 , en qua- 
lité de représentant , en a extrait ce qui était à sa conve- 

* Bibliographie alsacienne, p. 132 du 3™« volume de V Alsace 
d^Aufschlager; et dans Geschichte des Elsasses, ô"*® volume, p. 232. 
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nance. Les citations de M. Gérard ont rapporta des mets 
alsaciens*, au vSauerkrauin, aux uSchnitzn (Maugue écrit 
uChneitsn)^. 

Nous trouvons dans le mémoire de M. Gérard quel- 
ques mots sur l'introduction et la vulgarisation de la 
Pomme de terre. 

M. Gérard dit : Dans les dernières années du i6"** 
siècle la Pomme de terre passa de la vallée de Schirmeck 
dans les domaines des abbaies de Senonnes , dé Moyen- 
moutier, du chapitre de S*-Dié et dans le comté de Salm. 
Mais sa culture fut abandonnée , on ne sait pourquoi. 
Elle ne reprit de l'activité qu^au milieu du 17™* siècle et, 
chose étrange, les Lorrains attribuèrent aux Suédois l'hon- 
neur de son importation dans leurs montagnes. Cette cul- 
ture était devenue assez considérable sur la fin du 17 



me 



^ Voici le titre complet du manuscrit du D' Maugue , tel que 
M. Gérard nous l'a transmis sur notre demande : 

Histoire naturelle de la Province d'Alsace où , après avoir décrit la 
situation, les montagnes, les étangs, les rivières, Ton examine quelle 
en peut être la qualité de l'air et celle des éléments d'où on déduit les 
tempéraments, les inclinations, les mœurs, les coutumes, les maladies, 
etc. avec la description des animaux , des végétaux , des minéraux et 
des pétrifications, des eaux minérales, enrichie de figures, par B. B. 
Maugue , D^ en médecine , Inspecteur général des hôpitaux du Roi , 
archiatre d'Alsace. 

1er livre : Topographie. 

2me livre 5 Histoire naturelle. Pierres , animaux , végétaux , eaux 
minérales. 

3ine lÎYfe : Histoire et monuments. 
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siècle pour que les gens d*cglîsc trouvassenl profitable d'en 
soumettre les produits à la dîme. Ce fut le curé de La- 
Brocque qui prit en main Tintcrét du clergé et réclama 
judiciairement la part de TEglise. Une sentence du pré- 
vôt de Badonviller en date du 1 6 octobre 1 698 condamna 
les récalcitrants à servir cette part qui fut fixée au cin- 
quantième du produit. Toute la vallée de Celles fut sou- 
mise à la même redevance. C'est là le premier exemple de 
Tassujétiissement de ce tubercule à la dîme \ il faut léguer 
à r histoire le nom de ce curé ennemi (ou trop ami) de la 
Pomme de terre : il s'appelait Louis PiaL 

M. Gérard fait encore la remarque que le professeur 
Fels , de Strasbourg , ayant mangé , en 1 7 1 o- 1 7 1 2 , des 
Pommes de terre chez son beau-frère, le pasteur Walter, 
à Waldersbacb, rapporta de cette commune plusieurs tu- 
bercules , qu'il distribua à ses amis et connaissances , et 
que c'est à lui que les environs de Strasbourg doivent 
l'introduction de la Pomme de terre dans leurs potagers *, 
que, de 1724 à 1780, cette vulgarisation fit des progrès 
extrêmement rapides dans tout le Bas-Rhin. 

Ce n'est qu'en 1 869 que M. Gérard publia la 2"** par- 
tie de son spirituel article. (Livraison de Février de la 
Revue d'Alsace.) 

Il y cite plusieurs observations du D' Maugue sur la 
uiable» des Alsaciens que Maugue traitait de vrais Al- 
lemands, incapables de savourer un mets délicat; sachant 
bien se repaître grossièrement , comme les bêtes , mais 
ineptes dans m fart de manger n. Cette nourriture ne 
pouvait produire «qu'un sang grossier, épais, frofd et mal 
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travaillé». On voit , par là, de quel œil de pitié les con-^ 
quérants envisageaient les habitants germaniques de la 
nouvelle «annexion». 

Dans la 2™* moitié du 18™*^ siècle nous n'avons rien 
trouvé de bien saillant sur Tagriculture de TAlsace. Les 
catalogues bibliographiques de A. W. Strobel et de M. 
Heitz ne signalent absolument rien à cet égard ^. 

Nous avons parcouru toute la bibliothèque de Hermann , 
pour trouver des notices sur Y Agriculture alsacienne, im- 
médiatement avant la Révolution; il y a bien, par ci, par 
là , quelques observations dans les notes manuscrites de 
Hermann, mais elles n'ont pas de portée. 

Â cette époque nos savants s'occupaient spécialement 
d'histoire, d'archéologie, d'histoire naturelle^ J. Reinbold 
Spielmann y ena\i d'introduire à Strasbourg le goût de l'é- 
tude de' la chimie (î 750-1783)^ il analysa la plupart de 
nos Eaux minérales-, Jean Hermann (1760-1800) com- 
mença, l'organisation de son musée d'histoire naturelle et 
il jeta les premiers fondements à' une flore d'Alsace scien^' 
tifique, dans le sens linnéen. M. de Dietrich s'appliqua 



^ On sait c^' Arthur Young , arrivé à Strasbourg le 20 Juillet 
1789, visita quelques curiosités , alla voir le professeur Jean Her- 
mann et le notaire Zimmer et quitta notre ville le lendemain du pil- 
lage de l'Hôtel-de-ville , après avoir , huche sur le toit d'une échoppe 
du Marché-aux-Herhes , assisté à toutes les péripéties de ce drame 
odieux (22 Juillet 1789). Les temps n'étaient pas propices à de tran- 
quilles ou placides études agronomiques. Ce que Arthur Young {^'^ 
25 Juillet) dit du Haut-Rhin, au point de vue agricole, est dépourvu 
de tout intérêt. 
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à l'ctude de nos minéraux , de nos roches , de nos indas- 
trics métallurgiques. 

On comprend que les documents qu'il nous faudrait 
maintenant, devraient se composer de mémoires détaillés, 
impartiaux , vcridiques , critiques *■ même , sur l'état des 
choses agricoles en Alsace de 1774a 178g. Pendant la 
tourmente révolutionnaire la Pomme de terre célébrait » 
il faut en convenir, des jours glorieux : au Contades elle 
remplaçait les beaux arbres qu'on venait d'abattre dans 
l'intérêt de la défense de la ville. Mais pendant la Révolu- 
tion se déroulent des actes importants pour Tagriculture : 
destruction des majorais, des substitutions, des fermes hé- 
réditaires \ vente des biens nationaux -, admission du prin- 
cipe de la division indéfinie des propriétés foncières. Ces 
actes eurent une portée immense^ aujourd'hui seulement 
tout le monde commence à jeter la pierre à ce principe 
émieltant et décomposant, empêchant toute amélioration 
sérieuse, comme Schtperz le démontra, déjà en 181 5, 
d'une manière si évidente. 

Nous pouvons maintenant passer au 1 9™^ siècle '. 



^ Nous prenons ce mot dans le sens philosophique et botanique. 

^ Parmi les documents fournis vers la fin du 18™« siècle il faut 
compter les deux annuaires du Bas>Rhin par le citoyen Bottin pour 
les années VII et VIII de Fère républicaine. C'est surtout l'annuaire 
de Tan VIII qui renferme quelques détails intéressants. Par exemple, 
à l'article Economie rurale se trouve l'hbtoire et l'introduction des 
vidanges à Strasbourg depuis 1796, au moyen d'énormes tom- 
bereaux , remplacés aujourd'hui par des tonneaux de 25 hectolitres 
de contenance. On trouve encore quelques notes très écourtées sur les 
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Les 1 4 années du Consulat et du premier Empire ont 
eu pour but essentiel de rasseoir la Société ébranlée. Les 
Préfets des deux départements du Rbin ont cherebé par 



plantes cultivées ; notes d'ailleurs sans importance ; nous mentionne- 
rons seulement, qu'en 1799, on n'indique la culture du Houblon qu'à 
Diemeringen et Harskirchen ; celle du Turneps (Betterave) à Obernai, 
Soulz et Wolfskirch ; celle de la Garance à Haguenau , Bischwiller, 
Brumath. Mais nulle part on indique des chif&es officiels quant aux 
rendements. 

Du reste , il n'y a pas de traces de science botanique dans ces no- 
tices plus ou moins vulgaires. Nous y retrouvons le tableau des prix 
moyens des principales denrées , telles que froment , orge , avoine , 
paille etc. 

Mais dans tout ceci il n'y a rien qui jette quelque lumière sur la 
question soumise à notre examen. 

En 1804 la Société d^ agriculture et d'économie intérieure du 
Bas-Rhin, sur la proposition d'un de ses membres, M. Siegwcdd, 
crut devoir recommander la culture de plusieurs plantes exotiques , 
dans le jardin économique qu'elle venait de fonder. Ces plantes re- 
commandées sont les suivantes : U Indigo , le Sassafras , V Erable à 
sucre ; (il est évident que ces trois plantes ne pouvaient avoir aucun 
avenir agricole en Alsace); la Rave huileuse de la Chine, le Trèfle de 
Suède et celui de Sibérie, le Fenu grec, (déjà introduit au 16°»® 
siècle); le Tabac d'Asie (Nicotiana paniculata L.) ; le Froment 
d'Amérique ( quid ? ) , le Souchet comestible ou V Amande de terre , 
Cjrperus esculentus L. , le Lin de Riga, le Blé de miracle (cultivé 
ou essayé depuis 1588). Voir Mémoires de la Société des sciences, 
agriculture et arts , l^r vol. p. 35-36. De tout cela rien n'a sub- 
sisté, si ce n'est le Fenu grec, connu depuis des siècles aux en^^rons 
de Strasbourg. 

En 1801 MM. Schôllhammer et Nestler, fils, proposèrent la cul- 
ture du Ptelea trifoliata L. , dont le fruit amer devait remplacer le 
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les efforts les plus constants et les plus énergiques à don- 
Tior à rAgrîculture un nouvel essor. Tout le monde con- 



Houblon dans la fabrication de la Bière. Mais la Société trouva qu'il 
était beaucoup plus rationnel de fonder des primes en faveur du Hou- 
blon même. Heureusement que l'intérêt privé, dans cette circonstance, 
a marché de front avec les intentions bienveillantes de la Société. 

M. Lebel, de Bechelbronn, à la même époque, 1802-1804, pré- 
senta un mémoire, excellent d'intentions , dans lequel il recommande 
la mise en culture des terrains vagues et sablonneux de la plaine de 
Haguenau. M. Lebel propose d'y semer le Sainfoin (Onobrfchis sa- 
tiva), la Cichorée saui^age (Cichorium Intyhus), le petit Trèfle jaune 
(Medicago lupulina) , Vjljonc (Ulex europceus). Voir Mémoires 
susdits, 1er vol. p. 155. 

M. ffeitz a eu la complaisance de nous communiquer les livres sui- 
vants, datant des premières années de ce siècle : Voyage de Paris a 
Strasbourg et principalement dans tout le Bas-Rhin , par Camus de 
l'Institut, 8o. Paris 1802. C'est une brochure fort intéressante, à 
plusieurs égards ; l'historien agronome et topographe de l'Alsace la 
consultera avec fruit. Nous en dirons autant du : Voyage dans les 
départements nouvellement réunis. Paris 1803, 2 vol. in-12, par le 
cit. Camus. Mais ces deux publications ne fournissent rien quant à la 
question soumise à notre examen. 

Beschreibung einer landvnrthschaft lichen Reise durchs Elsass u. 
s.f. von Cari Crantz, preussischer Economie-Commissàr . Leipzig 
1801, 2 vol. in-8o. On trouve dans ce livre quelques bonnes notices 
sur l'agriculture à Bischwiller. L'auteur parle aussi , pour la repous- 
ser, de la proposition du jardinier Schôllhammer, de substituer les 
fruits du Ptelea trifoliata aux strobiles du Houblon. D dit aussi qu'il 
avait vu 5 à la campagne de M. le notaire Zimmer, un champ cultivé 
en Triticum polonicum (Blé de Pologne). Il mentionne à Bischyril- 
ler, la belle et productive culture de la Garance, du Topinambour, 
du Chambre etc. 
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naît et honore le zèle intelligent que déploya M. Adrien 
de Lezay-Marnésia , pour atteindre ce but philantropique. 
Tout était à refaire, à reconstituer, à réorganiser. Rien 
de vraiment nouveau ne fut introduit , au point de vue de 
la question à laquelle nous tâchons de répondre ^. 

Nous allons passer actuellement à Tcxanien d*un livre 
qui résume admirablement Tétat dans lequel se trouva 
r Agriculture du Bas-Rhin, pendant l'administration de 
M. de Lezay-Marnésia. 

J. N. SCHWERZ. 
1759—1844. 

En 1816 parût à Berlin in-8° un livre précieux à tous 
égards , sous le titre : Die, Landwirthschaft ira Nieder- 



* Nous possédons dans V Annuaire du Bas-Rhin de 1812 p. 184 
des Notes sur la statistique agricole du Bas-Rhin , par le professeur 
Villars, 

Le tableau que Texcellent Villars trace de la vie rurale dans nos 
campagnes est très flatté ; ce bon et aimable professeur nous venait du 
Dauphiné, où la paresse et la malpropreté devaient être bien grandes, 
puisque FUlars trouvait chez nous le travail intelligent et la propreté 
à leur point le plus culminant. 

La culture de la Pomme de terre Tétonne : «Nulle part, dit-il, la 
Pomme de terre est plus abondante , sa culture mieux entendue ; on 
en voit des champs entiers jusqu'aux penchants de THochfeld, au Ban 
de la Roche ! » Après avoir fait Fénumération des céréales , FUlars 
passe aux mauvaises herbes des champs ; puis il énumère les plantes 
potagères et culinaires. Enfin, il termine par les arbres forestiers et 
fruitière, sans montrer dans ce travail une critique très judicieuse. 
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rheîn, von Joh, Nepomuck Schwerz * (livre rare aujour- 
d'hui). 

Schwerz avait été appelé à Strasbourg par le Préfet 
Lezay^Marnésia, On lui donna le titre officieux d'Ins- 
pecteur des Tabacs^ et on le cbargca d*un voyage agricole 
à travers le déparlement. C'est à Schwerz que Ton doit la 
notice sur la culture du Tabac , que le Préfet fit publier 
en 1811. Les observations que Schwerz eut Toccasion de 
faire pendant son voyage agricole à travers les cantons 
ruraux du Bas -Rhin sont recueillies dans ce livre, mé- 
morable à tant de titres \ le seul que nous possédions sur 
Tagriculture alsacienne. Nous y trouvons les renseigne- 
ments les plus exacts sur la culture des plantes agricoles 
dans nos régions ^ sur Tintroduction et la vulgarisation 
des espèces tant européennes qu*exotiques. 

Il commence par dire que : « parler ou disserter sur 
l'agriculture alsacienne, c'est plaider une bonne cause.» 
Schwerz parle .longuement du concours dévoué et affec- 
tueux qu'il a trouvé chez un grand nombre de cultivateurs 
éclairés du Bas-Rhin , (par exemple , chez le père Wal- 
dejo à S^-Ludan, le pasteur Sch roder à Schillersdorf etc.) 
il termine sa préface par quelques accents bien sentis sur 
le décès récent de Lezay-Marnésia , dont il fut l'ami de 
'Cœur. 

Les premiers chapitres du livre de Schwerz traitent de 



^ Une notice biographique sur Schwerz et une appréciation lauda- 
tive de son livre se trouvent dans la Rei^tie d*j4lsctce de 1857, p. 457, 
par M. Nap. Nicklès. 
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la Topographie t du Sol y du Climat, des Montagnes elc. -, 
des qualités physiques et morales du cultivateur alsacien *, 
de la population ; de Tctat domestique et économique des 
familles d'agriculteurs. 

Les chapitres suivants ont pour suscriptions : 

Division du sol : champs, prés, vignes, propriétaires, 
domaines, hospices, baux. 

Communaux vagues : C'est dans ce chapitre que 
Schwerz exhale une profonde indignation à la vue de ces 
vastes terrains improductifs. 

Bétail; domesticité ; journaliers ; races bovine et por- 
cine; engrais et amendements ; attelages {chevaux y bœufs, 
vaches); instruments et engins aratoires ou agricoles. 

Assolements : assolement triennal à Erstein elc. etc.^ 
assolement biennal à Hordt; assolement quinquennal à 
Truchtersheim* 

Examen des cultures spéciales : 

Blés dT hiver : Seigle; Epeautre; Méteil; Froment, 

Blés de printemps : Orge distique; Avoine; Froment 
dété; Maïs (culture à Hordl). 

Graines légumineuses : 

Racines et tubercules : Pomme de terre ; Betterave ; 
Carotte; Navets; Topinambour ; Choux- cabus. 

Fourrages : Trèfle; Luzerne; Espar cette. 

Prairies naturelles. 

Chanvre, 

Tabac 

Plantes oléagineuses : Colza; Pavot; Moutarde, 

Plantes tinctoriales : Garance» 
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Tels sont les chapitres traités par Schwerz. 
Les céréales ne présentent rien de nouveau. 

Relativement au Froment, Schwerz dit que la variété à 
balles jaunâtres ou roussâtres, sans arêtes, est la plus gé- 
néralement cultivée. Les blés à balles blanches ou noi- 
râtres sont rares ; à Schillcrsdorf on emploie le froment 
brun, qui donne plus de paille que le blanc. 

Quant au Maïs , Schwerz reconnaît qu'on ne cultive 
en grand que la race à gros grains; quoique la race à pe- 
tits grains soit plus précoce. Le chapitre relatif au Maïs 
est long et fort important. 

Dans tous les chapitres relatifs aux céréales , Schtverz 
réserve les coups les plus vigoureux à \ assolement irien-- 
nal, quMl condamne presque partout, comme irrationnel 
et épuisant. 

La Pomme de terre est, comme de raison, la plante 
exotique la plus prônée^ n'cest du pain déjà coupé, ^ dit- 
il. «La bonne mère de famille, qui, à onze heures, ne 
sait pas ce qu'elle servira à manger à &it& enfants, s'en va 
au champ voisin, déterrer quelques tubercules, les cuit... 
et le dîner est préparé. » Schwerz expose la culture de la 
Pomme de terre avec un soin extrême et une critique ju- 
dicieuse. 

Schwerz n'est pas un ami passionné de la Betterave ; 
il lui préfère la Carotte. 

Quant aux plantes fourragères , nous trouvons chez 
Schwerz des notices fort intéressantes sur Tintroduction 
du Trèfle et de la Luzerne en Alsace par le père du pas- 
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leur Schrôder de Schillcrsdorf. Voîci les paroles de ce 
dernier, relatives à cette introduction : 

a Le Trèfle rouge ou d* Espagne {Trifolium pratense 
satwum s. hispanicurn) est connu chez nous depuis 5o 
ans (1810), c*est à dire depuis 17^9. Mon pcre, en re- 
venant d*un voyage du Hundsriick, en rapporta, cette an- 
née, les premières graines de Trèfle et de Luzerne. Les 
semailles de ces deux fourrages réussirent parfaitement^ 
mon pcre trouva bientôt dés admirateurs et des imitateurs. 
Néanmoins, ]usqu*en 1775, on ne fil que tâtonner -, car 
on avait laissé les champs de Trèfle pendant trois années 
en terre. Ce n'est qu'en 1775 que je commençai à semer 
le Trèfle , lors de la 3™*^ année , celle de jachère 5 après 
avoir tourné le champ de Trèfle, à la fin de la 3"^^ année, 
je semai, sans avoir préalablement fumé, du froment, qui 
réussit très-bien. J'acquis bientôt la certitude que le 
Trèfle était une plante améliorante {Trifolium àgrurn 
stercorai) . 

«D'abord, mes voisins riaient de mes essais^ mais les 
années suivantes les rieurs étaient de mon côté. Le grand 
avantage que je remarquai, c'était l'absence de mauvaises 
herbes dans mon champ de Froment, après Trèfle. De- 
puis ce moment la cause du Trèfle avait triomphé à Schil- 
lcrsdorf et bientôt tous les cultivateurs des environs ré- 
coltaient le Trèfle, la 3™' année, celle de la jachère, et 
pendant un demi-siècle presque le Trèfle entrait dans la 
rotation, la 3™* année.» 

Telle est la narration deS(;//roâf^r relativement à l'intro- 
duction du Trèflle dans la Basse-Alsace. 
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Voîci encore une observation de SchfPerz , relativement 
au Trèfle : 

«Les progrès de l*agricu1ture sont proportionnels à ceux 
de la culture du Trèfle, c'est ce fourrage qui a donné de- 
puis des siècles la suprématie à Tagriculturc belge', c. à d, 
de la Flandre espagnole , de là le nom de Trèfle d'Espagne 
(^spanischer Klee) , qu'on a l'habitude de lui donner. Je 
suis fermement convaincu , que Tagriculture alsacienne ne 
pourra pas se mesurer avec l'agriculture belge, tant qu'elle 
n'aura pas introduit Tusage de fourrager à Tétablc, et 
qu'elle n*aura pas abandonné le préjugé de faire pâturer 
les bestiaux , dans ces immenses steppes , dites Bruch ou 
Ried, qui sont le reste honteux d'une vie quasi nomade, 
{Kosackenmrihschaflf économie rurale cosaque).» 

Schwerz fait encore la remarque judicieuse que tant la 
dîme exerçait ses rigueurs , la culture du Trèfle était fort 
difficile , grâce à Tavarice et à la rapacité des.décimateurs, 
auxquels le Conseil souverain d Alsace donnait continuel- 
lement raison. 

Schwerz parle aussi, d'après Schrôder, de Tintroduc- 
tion de la Luzerne en Alsace. Il ne dit pas beaucoup de 
l'Esparcette^ il regrette que l'on ne connaisse pas en Al- 
sace la Spargoute (Spergula sativa); cette plante fourra- 
gère si recommandablc pour les terrains sableux (par ex. 
à Haguenau). 

Le Tabac occupe dans le livre de Schwerz une assez 
grande place. L'auteur rappelle l'introduction de cette 
plante par Robert Konigsmann, en 1620. Vers 1700, 
le produit du Tabac, dans le Bas-Rhin, s'élevaità 5o,ooo 
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quintaux (a,5oo,ooo kîlogr.) et en 1718 à 80,000 
quintaux (^yooo.ooo kilogr.). La ville de Strasbourg 
comptait 72 fabriques, occupant Sooo ouvriers. Le prix 
cl*acbat des feuilles s*élcvait à un million de francs, somme 
qui s'écoulait parmi les cultivateurs. Vers 1808 le pro- 
duit du Tabac s'élevait à 120,000 quintaux. Apres la 
suppression des fabriques, en 181 i , et après l'introduc- 
tion du monopole , la culture du Tabac diminua rapide- 
ment. Nous verrons plus tard ce qu'elle est aujourd'hui. 

C'est grâce aux instances du Préfet Lezay-Marnésia ^ 
dit Schwerz, que le Bas^Rbin a élé autorisé à cultiver le 
Tabac -, l'administration des Tabacs ayant manifesté Fo- 
pinion de lui enlever cette culture. 

Schwerz entre dans des détails minutieux sur la culture 
du Tabac et lui consacre plusieurs pages. 

La Garance est l'objet d'un cbapitre assez long. Schwerz 
donne un court aperçu historique , mais il ne paraît pas 
qu'il ait eu tous les documents entre %^% mains. Il admet 
que l'Empereur Charles - Quinl introduisit la Garance 
dans les régions rhénanes. Il dit que c'est aux efforts de 
M. Hoffmann, de Haguenau, que Ton doit la réintroduc- 
tion de la Garance de 1733 à 1760. ^ 

Malgré ces efforts la production de la Garance en Al- 
sace ne s'élevait, vers I 769, qu'à 5 000 quintaux (28,000 
kilogr.) ce qui n'était longtemps pas assez pour contre- 
balancer la production hollandaise. Par les soins du fils 
Hoffmann, vers 1778, la production alsacienne s'élevait 
à 5o,ooo quintaux (2, 5 00, 000 kilogr.). Après cette 
époque la culture de la Garance déclina et elle ne four- 
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nissaît plus, en 179a) que S^^ooo quintaux (i ,700,000 
kilogr.). En 181 5 ce produit ne s'élève pas plus haut 
qu'à 3o,ooo quintaux (i,5oo,ooo kilogr.). Vient en- 
suite la description de la culture de la Garance aux envi- 
rons de Hagucnau, où, (fait observer Scfiçperz) dans l'in- 
térêt de cette culture le Gouvernement devrait envoyer un 
ou deux régiments de cavalerie. 

C'est par la Garance que Schwerz termine son livre si 
riche de faits , de conseils fermes et sages , d'observations 
judicieuses *, livre si chaleureux par le cœur, si noble par 
les sentiments. Nous le répétons, c'est le seul livre que 
nous possédions en ce genre , en Alsace. Les autres pu- 
blications sont fragmentaires , ou exclusivement didac- 
tiques. Il n*y a plus que X Économie rurale de M. Bous- 
singault, qui mérite une haute distinction, mais qui ne 
nous éclaire pas sur l'introduction d'une plante en Alsace. 

FIN DE LA PARTIE HISTORIQUE DE CE MÉMOIRE ^ . 



* Dans un prochain numéro de ces Mémoires l'auteur exposera 
Vétat actuel de l'agriculture en Alsace ; c'est le sujet de la 2™« partie 
du travail couronné en 1859 parla Société. Dans l'intenalle d'une 
année, l'auteur remaniera son Mémoire , et profitera des observations 
de M. le Rapporteur. * 
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Rapport de M. Lemaistre-Chabert^ sur la sériciculture. 



Extrait d'un article (les animaux utiles) publié 

4 

dans la Revue des Deux-Mondes du V Mars 1860^ 
par M. de Quatrefages, de l'Académie des sciences. 



La sériciculture est depuis plusieurs années Tobjet d*é- 
tudes sérieuses et d'encouragements nombreux. £lle se 
propage dans notre département , et tend à le faire tous 
les jours d'avantage. Nos primes , nos médailles , nos dis- 
tributions gratuites de plants de mûriejrs et de graines de 
ver à soie contribueront sans doute à Textension que pourra 
prendre cette industrie ^ mais il y aurait , je crois , un mo- 
yen plus efficace encore pour ses progrès , ce serait de faire 
connaître tout ce qui se fait , se dit et s'imprime à son 
sujet. 

M albeureusement les plus intéressantes publications sur 
la sériciculture ne paraissent , pour la plupart du temps , 
que dans des ouvrages que tout le monde n*a pas dans les 
mains , dans des Revues périodiques dont Tabonnement 
est d'un prix trop élevé pour que les plus intéressés aux 
sujets qu^elles publient puissent jamais les lire. 

La Revue des Deux-Mondes , par exemple, dans son 
numéro du l'^'mars i86o, publie un article de M. de 
Quatrefages , de l'Académie des sciences , qui sous le 
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titre : Animaux utiles^ nous donne l'histoire du ver à soie , 
du bombyx mondes naturalistes , le ver à soie de tout le 
monde, comme il Tappelle* 

En lisant cet article, on sent tout ce qu'il y aurait d'u- 
tile et de profitable à ce qu'il fût répandu. 

Permettez-moi , Messieurs , de vous en lire un résumé 
auquel je me suis appliqué de conserver le plus d'intérêt 
possible. 

Dans la première partie de son article, M. de Quatre- 
fages donne , d'une manière très-étendue et en véritable 
historien, l'histoire du ver à soie et du mûrier. 

Cette histoire est trop curieuse , trop instructive pour 
que je néglige de la faire passer sous vos yeux. Je le ferai 
dune manière rapide. 

Qui ne connaît, dit M. de Qatrefages, \e bombyx mori 
des naturalistes? Mais connaît-on aussi bien sa patrie 
première ? 

Tous nos naturalistes n'hésitent pas à désigner la Chine, 
parce que Ton croit que le mûrier auquel se rattache înti-> 
mcment l'existence de cet insecte ne vit à l'état sauvage que 
dans le nord de la Chine. On pense que de là l'arbre et 
l'insecte ont été transportés dans l'Inde , où sa culture 
seule les aurait propagés. 

Cependant le mûrier sauvage a été trouvé en Asie cen* 
Irale sur les pentes de l'Himalaya^ on l'a découvert depuis 
et récemment en Perse. Le ver à soie n'est-il donc pas 
ou ne peut-il pas être originaire de Tlnde aussi bien que 
de la Chine , et la sériciculture ne saurait-elle pas appar- 
tenir, comme découverte, aux Indiens comme aux Chinois? 
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C'est a6So ans avant notre ère que la femme de Tcm- 
pcreur de la Chine aurait tenté la première éducation , et 
découvert et enseigné à ses sujets Tart de filer le coton et 
de tisser la soie. 

L'invention des soieries par une femme n'a rien d'éton- 
nant; des légendes chinoises ont consacré ce souvenir. 

aa86 ans avant notre ère, après un déluge désastreux 
en Chine, on put profiter des terrains améliorés par le sé- 
jour des eaux , et l'on se mit à la culture du mûrier , qui 
atteint bientôt une importance immense. 

De la Chine les soieries se répandent, par le commerce, 
en Asie d'abord , et longtemps après , seulement , en £u- 
rope. 600 ans environ avani notre ère , les femmes chez 
les Juifs font leur parure de la soie , et les vêtements mé- 
diqucs , selon Hérodote et Xénophon , étaient tissés de la 
même matière. 

Les soieries sortaient de la Chine , mais les vers à soie, 
mais les graines , mais les soies filées n'en sont sorties que 
par la ruse, et, pour la première fois , par la ruse d'une 
princesse ou même impératrice , qui serait sortie en ca- 
chette de son pays , emportant dans son bonnet graines et 
cocons pour les répandre au dehors. 

Jusqu'au quatrième siècle, on connaissaîtchez les Grecs, 
par exemple, les étoffes de soie, sans en savoir la véritable 
origine^ on les regardait encore comme tissées par une 
sorte d'araignée. 

Au sixième siècle , l'Europe ne connaissait pas encore 
cette industrie. Ce furent deux religieux de Tordre de 
Saint-Basile qui, en 5 5 u, apportèrent à Constantinople 
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des roseaux renfermant entre leurs nœuds les œufs de ver 
à soie et des graines demûncr blauc. 

La Grèce donna un grand développement à la sérici- 
culture. Le nom de M orée a été donné à Tancien Pélo- 
ponèse, à cause de sqs vastes et nombreuses plantations 
de mûrier (en latin morus). 

En 1 146, la Sicile et les Calabrcs cultivent le mûrier 
blanc. Au quinzième siècle, cette culture est répandue en 
Toscane, en Haute^Italie , en Piémont, en France. 

Au seizième siècle, T Angleterre fait des essais, mais 
sans résultats. 

En 1607, on voit à Bruges, en Flandre, encourager 
les plus belles plantations. Un seul écbevin obtint l'auto- 
risation de planter cent mille pieds de mûrier blanc. 

11 n'y a qu'en Allemagne où la sériciculture demeure 
dans Tenfance jusqu'en 1820, époque à laquelle on voit 
la Bavière entreprendre de nombreuses plantations. Le 
Wurtemberg, la Prusse tentent aujourd'hui les plus 
grands efforts. 

Enfin, le Brésil, le Nouveau-Monde, TOcéanie four- 
nissent actuellement à l'Europe un certain nombre de 
flottes de soie, et aujourd'hui l'ensemble des récoltes de 
cocons représente une valeur de plus d'un milliard, dont 
les 38/100 viennent de la Chine^ 3a/ioo de l'Europe, 
tandis que le reste de TAsie et les autres parties du monde 
ne comptent que pour moins de ^o/ioo. 

Quant à la France, c'est par la Provence, sous Charles 
d'Anjou, en i^So environ, qu'y serait entrée la culture 
du mûrier et du ver à soie. 
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Louis XI, en i466, transporte k son parc du Plessis- 
les-Tours V arbre d*or, et fait enseigner à ses populations 
toutes, les industries séricicoles. Catherine de Médicis suit 
son exemple, et, de i54o à i 56o, TOrléannais, le Bour- 
bonnais, le Languedoc se couvrent de pépinières. 

En i586, Henri 111 ordonne «que foutes les femmes 
et enfants et grand nombre d'hommes habitant les bords 
du Rhône, doivent s'occuper et gagner leur vie à filer de 
la soie. » 

En 1600, Henri IV, en dépit de Sully, fait élever à 
Paris une magnanneric et une filature de soie, qui fonc- 
tionnèrent longtemps, et, chose remarquable au sujet de 
la reconnaissance publique, on connaît encore les mûriers 
de Sully, et pourtant nul plus que lui ne s'opposa à leur 
culture. 

De 1 6 6 a à 1 6 7 i , les mûriers et vers à soie se répandent 
par toute la France. 

Je citerai ici un passage de M. de Quatrcfages sur le 
mouvement deTindustrieséricicole à partir de celle époque. 

«11 eut élé curieux, dit-il, de suivre les oscillations de 
«l'industrie séricicole à partir des temps de Catherine et 
«de Henri IV-, mais pour trouver des documents précis, 
«il faut arriver au dix-huitième siècle. 

«Nous savons que dei7ooài788la France produi- 
«sait annuellement environ 6 millions de kilogrammes de 
«cocons. Sous la République, celte production fut réduite 
«de près de moitié -, elle se relève quelque peu sous l'Em- 
«pire et les premières années de la Restauration, mais 
«sans atteindre le chiffre précédent. Dès 1820, on voit 
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«se manifester un mouvement ascensionnel trcs-remar-^ 
itquable. La quantité moyenne de cocons recueillie annuel* 
««Icment, de 182 1 à i83o, est de 10,800,000 kilogram- 
«mes; de i83i à 184.0, elle est de i4>»700 000 kilo- 
«grammes*, de i84t à i84-5 elle atteint 17,500,000 
«kilogrammes*, elle dépasse 24 millions de kilogrammes 
«de 1845 à i852 ; en i853, elle s'élève au chiffre de 
«26 millions de kilogrammes. 

«En même temps, au Heu de baisser de prix, les co- 
«cons renchérissent sans cesse. Pendant tout le dix-hui- 
«ticmc siècle , ils valent en moyenne a fr. 5o c. le kilo- 
«gramme. Sous la République, et malgré les circons- 
«tanccs de plus en plus difficiles, ils gagnent 3o c. ^ vers 
« 1 85o, le prix moyen, est de 5 fr. le kilogramme. 

«A ce prix, la France aurait produit, en i8S3, pour 
« 1 3o millions de cocons. » 

Quelle prospérité, quelle fortune! C'est la France qui 
semble devoir bientôt répandre partout ses beaux et nom- 
breux produits ! 

Mais, malheureusement, de i854 à 1867 la produc- 
tion va décroître^ 18 1/2 millions de kilogrammes de 
cocons manqueront à nos manufactures. C'est une perte 
de 70 millions pour le pays. 

Ici , Messieurs , commence la partie vraiment utile à 
nos sériciculteurs. 

En 1854.9 un mal étrange, sans précédent, sans aucun 
souvenir pour nos magnaniers, avait envahi Tindustrie 
sériçicole. 

«Plus d*cclosions, ou bien les vers qui naissaient étaient 
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«languissants, et disparaissaient peu à peu. Ceux qui 
«échappaient au flcau et tissaient leurs cocons succom- 
«baient aux épreuves de la métamorphose ou ne donnaient 
«que des papillons rabougris ou sans force, dont la graine 
«reproduisait à un degré bien plus marqué encore les 
«mêmes phénomènes.» 

Les sériciculteurs n*cn continuèrent pas moins leurs 
éducations, mais bientôt, dit M. deQuatrefages, ils n'a- 
vaient plus à peser mais à compter leur rares cocons, et 
vaincus enfin, ils se lassèrent. Dans certaines contrées, 
on cessa d* élever les vers à soie ; on arracha même les mû- 
riers \ à Valence, on s*est chauffé avec le bois des mûriers 
jeunes et vieux, 

*Le mal était terrible. Une commission fut nommée 
pour Tétudier, et trouver les moyens de le combattre. M. 
de Quatrefages fut un des trois savants envoyés par l'A* 
cadémie des sciences pour étudier le fléau qni, dit-il, me- 
nace sérieusement une de nos plus belles industries agri- 
coles, et compromet Texistence de populations entières. 

M. de Quatrefages se demande, si le mal qui ravage 
nos chambrées vient de Tinsecte ou de l'arbre? 

Le ver à soie cst-il atteint d^une maladie propre , ou 
bien est-il empoisonné par la feuille qui devrait le nourrir? 

Arrivé à Lyon, analyser les feuilles de mûrier, est le 
premier soin de M. de Quatrefages et de ses collègues. 

Mais, après toutes investigations, toutes expérimenta- 
tions, les arbres, les feuilles sont reconnus entièrement 
sains, en parfait état et dans les meilleures conditions. 

On nourrit des vers avec ces mêmes feuilles, les vers 
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meurent frappés du mal. Une autre expérience a lieu: 
M™* de la Peyrouse prit des feuilles tachées regardées 
comme malades \ elle en nourrit exclusivement des vers à 
soie ^ ces vers , au lieu d*en souCFrir, s*élevcrent tellement 
bien, «que dit M. de Quatrefages, un observateur peu 
«réfléchi aurait pu croire qu*au lieu d*être nuisibles , les 
«feuilles tachées étaient préférables à la feuille sans 
«taches.» 

Dautres expériences encore et nombreuses conduisirent 
la commission à s'arrêter à cette conclusion, adoptée à 
Milan comme à Paris , savoir : que « les insectes sont 
«frappés et non pas Tarbre.» 

«Un fait bien curieux est venu confirmer la commission 
«dans cette conclusion. ^ 

«Nos chenilles domestiques ne sont pas les seules at- 
«teintes \ leurs congénères sauvages le sont également. 

«L'on voit périr les insectes au moment mc^me où les 
«arbres qui les portent présentent un aspect de vigueur 
«inusité.» 

M. deQuatrefages nous fait voir le mal pénétrant par- 
tout, de la France réduite à s'approvisionner en Lombar- 
die, où le mal existait aussi-, et, en i85g, on apprend 
qu'il a franchi le Caucase, et s'est montré au Bengale 
et jusque sur les côtes de la Chine. 

Enfin, après toutes les études les plus consciencieuses, 
la maladie des vers à soie est déclarée une épîzootic, avec 
la circonstance fatalement aggravante qu'elle est hérédi- 
taire , et se présente alors comme un fléau le plus complet 
que la science ait encore eu à étudier. 
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M. de Quatrcfagcs» dans un détail d*cxpérienccs et 
d'opérations anatomiques , que je regrette de ne pouvoir 
donner dans un résumé , a découvert sur les vers malades 
une tache répétée dans tous les organes \ dans tous les tis- 
sus ^ il la regarde comme le symptôme caractéristique de 
cette affection, et lui a donné le nom depébrîne* 

Je voudrais, pour sa science, ses expériences et pour 
son style charmant, gracieux , vous faire suivre M. de 
Quatrefages dans son hôpital, son Hôtel-Dieu, comme il 
l'appelle, où tous les éleveurs lui apportent des lots de 
vers malades -, mais je serais long et je veux arriver à la 
marche de la maladie et aux conseils donnés par le docte 
médecin des vers à soie. 

C'est dans la peau des jeunes vers qu'on découvre et 
qu'on peut étudier le plus facilement la pébrine. 

Les tissus transparents, d*abord, prennent une teinte 
jaunâtre, qui se fonce peu à peu pour devenir légèrement 
brunâtre^ cette teinte brune disparaît, toute transparence 
cesse, puis il reste au point attaqué un petit noyau en- 
touré d'une auréole jaunâtre, indiquant l'invasion des tis- 
sus voisins. 

Le mal gagne , le vers dépose sa peau -, la nouvelle a 
bonne apparence d'abord, mais bientôt le mal reparaît, et , 
en suivant de Tœil ses progrès, on voit se décomposer tous 
les cléments de Torganisme; le corps entier se couvre 
comme saupoudré de poivre noir , ce qu'indique le mot 
pébrine t dont M. de Quatrefages se sert pour désigner la 
maladie. 

La marche de cette maladie est lente \ le ver qui en est 
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atteint languit et s'éteint insensiblement. Son agonie est 
très longue. On le pince on le pique ^ il reste insensible, 
et ne donne signe de vie que si on le plonge dans Talcool. 
Enfin, une fois mort, ces vers, au lieu de se décomposer, 
durcissent de plus en plus et se momifient. 

La pébrinc laisserait encore le ver atteindre le moment 
du coconnage; mais elle est le plus souvent accompagnée 
de maladies intercurrentes qui donnent le coup de massue: 
c'est l'expression de mon auteur, aux éducations ébranlées 
déjà par la pébrine. 

Voici les conseils donnés par M. de Quatrefages pour 
combattre la maladie : 

«Tous les principes à suivre, pour une bonne éduca- 
«tion, pourraient se réduire à un seul : à un bon aérage. » 

Le ver à soie n'est autre qu'une chenille créée pour 
vivre au grand air sur un arbre. 

11 faut lui donner cet air aussi largement, aussi abon- 
damment et aussi pur que possible. 

Ne pas entasser les vers à soie, comme on le fait d'or- 
dinaire. — Déliter souvent. 

Pour le chauffage des chambrées, éviter.les brasiers, et 
ne se servir que de poêles et de calorifères. — Etablir des 
courants d'air lents mais incessants , emportant toutes les 
émanations produites par ces milliers d'êtres vivants et 
par leur fumier. — Conserver la température de prin- 
temps. — C'est au printemps que naît cet insecte. — 
Ces précautions , sans doute , ne seront pas suffisantes 
pour détruire l'épidémie, mais elles la combattent, en 
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suspendent la marche , et conduiront l'éleveur à une ré- 
colte assurée: il aura des cocons. 

Malheureusement la pébrine est héréditaire» 
Tout papillon pébriné pondra des œufs dont les vers 
sont condamnés d'avance ^ c*est un terrible avenir » car, 
lorsque nous achetons des graines, que savons-nous de 
leur provenance bonne ou mauvaise? Comment combattre 
ou rignorance ou la déloyauté du vendeur? 

Toute acquisition de graine est une perte assurée d'a- 
vance pour le sériciculteur. 

Ainsi Tannée i858 a été la ruine des sériciculteurs, et 
n'a profité qu'aux marchands de graine. 

Il faut donc se remettre en graine, dît M. de Quatre- 
fagcs, car le mal qui envahit toutes nos régions, envahira 
la Turquie, F Asie-Mineure. Irons-nous alors en Chine 
et dans l'Inde? Mais le mal, s'il n'y est pas encore, tend 
à y pénétrer. 

Renoncera- t-on à la sériciculture? Arrachera-t-on les 
mûriers ? 

«Non, dit l'auteur, nos expériences passées m'ont prou- 
«vé que, jusque dans les localités les plus éprouvées, il 
«était possible d'élever des vers capables de se reproduire 
cependant un temps indéterminé de générations.» 

Et l'année 1 889, avec toute la gravité du mal, a forti- 
fié M. de Quatrefages dans sa conviction. 

Quelque général et universel que soit le mal dans les 
grandes chambrées industrielles, il n'en respecte pas 
moins, à des degrés divers, les petites éducations, et 
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rîmmunitc dont elles jouissent est d*aillears presque ri- 
goureusement en rapport direct avec leur petitesse. 

En effet, Tencombrement , Taggloinération est pour 
tous les êtres vivants une des causes les plus propres à la 
mortalité. 

Bien des faits recueillis par la commission de l'Âcadé* 
mie des sciences démontrent qu'en réduisant considérable- 
le nombre des vers , on peut obtenir de la bonne graine 
jusque dans les localités les plus frappées du fléau* 

M™* de la Peyrouse, déjà citée plus haut, a élevé des 
vers à la turque ^ sur des rameaux , presque sans feu, et 
tout lui a réussi. Sa graine de i SSq a parfaitement réussi, 
soit chez elle, soit chez les éleveurs qui lui en avaient 
acheté. 

Que les éducateurs ne fassent donc que de trcs-petites 
éducations de 5 à lo grammes au plus, exclusivement 
consacrées à la production des œufs; ils pourront se pas- 
ser des marchands de graine. 

Déjà la position s'améliore ; l'épidémie perd de sa force. 
Les éleveurs de petites éducations auront donc encore 
plus de succès que n'en ont eu les éleveurs qui, ainsi que 
M™* de la Peyrouse , ont essayé de ce moyen en i858, 
au plus fort de l'épidémie. 

Se conformer fQudhnt Télevage aux règles de l'hygiène; 
reconnaître et éliminer avec soin tout ver , tout papillon 
qu'à la loupe vous verrez atteint des taches dont on a 
parlé*, isoler les femelles , afin que la ponte soit solitaire. 

Sans doute, il y aura encore des échecs dans l'élevage; 
mais il y aura succès assuré et constant. 
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Que les sériciculteurs s'associent par groupes de cinq 
ou six propriétaires ; quils se garantissent réciproque- 
ment leurs provisions d'ceufs^ que chacun d'eux élève 
deux ou trois petites chambrées pour graine \ que ces as- 
sociations se multiplient, et dans peu d'années, c'est ta 
conviction de M. de Quatrefages , la France sera remise 
en graine. Une partie des pertes passées se réparera par 
la vente de notre graine aux pays mêmes qui nous en en-* 
voient depuis dix ans, et que le fléau, en s*cteignant chez 
nous, pourrait bien atteindre à leur tour. 

M. de Quatrefages termine en exprimant Tespérance 
de voir les sériciculteurs abandonner leurs méthodes d'é- 
ducation, qui sont manifestement vicieuses, et ont aidé à 
la propagation, à la persistance de la maladie. 

La pébrinc cédera contre les règles si simples de l'hy- 
giène, mais à la condition d'accepter ces règles dans toute 
leur étendue, dans toutes leurs conséquences, et les plus 
belles récoltes récompenseront tous les efforts. «Un mo- 
«ment arrêté, le développement de la sériciculture re- 
« prendra sa marche progressive \ nos belles races, bientôt 
«reformées , retrouveront leur supériorité incontestée \ 
«l'industrie des pépinières, de nouveau florissante, ré- 
«pandra ses produits par toute la France, qui, dans un 
«délai peu éloigné , rivalisera enfin avec l'Italie pour la 
«production des cocons, et alimentera à peu près seule 
«nos manufactutes de plus en plus productives.» 

Cet article. Messieurs, dont je n'avais eu qu'à nommer 
l'auteur pour vous en signaler tout l'intérêt, est à la fois 
historique, savant et pratique; mieux vaudrait, sans 
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doute, qu'il fât tu tout entier avec son style si parfait, ac- 
compagnant si bien la science , mais il est long et par 
cela seul difficile à communiquer à nos sériciculteurs par 
publication, comme je désire le faire. 

Je demande donc pardon d*abord à l'auteur d'avoir 
tronqué et défiguré son ouvrage ; à vous. Messieurs, et à 
ceux que je voudrais intéresser, nos sériciculteurs, de 
n'en donner ici qa*un résumé , qui pourtant, je l'espère ^ 
aura son utilité. 



Rapport de M. Oslerrielh, sur un procédé infaillible 
contre le charbon du froment. 



Messieurs, 

Par une lettre en date du i g mars de l'année dernière, 
M« le Préfet du Bas-Rhin qui dans sa constante sollici- 
tude pour Tagriculture» ne néglige aucun fait qui semble 
pouvoir contribuer à sa prospérité, a demandé votre avis 
au sujet d'un mémoire qui lui a été adressé par M. Heyly 
cultivateur à Ëckwersheim , et par lequel ce dernier an« 
nonce un procédéde cbauTage des grains de semence, infail- 
lible selon lui pour prévenir le charbon du froment. 

M. Roger et moi avions été chargés d'examiner ce mé- 
moire. De nombreux empêchements qui provenaient pres- 
que tous de l'exigence des fonctions de vos deux commis- 
saires , ne leur avaient pas permis encore d'en conférer ,, 
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quand la promotion subite de M. Roger a malheureuse- 
ment privé notre Société du concours si actif de notre sa- 
vant colique. Resté dès lors seul chargé par M. le Prési- 
dent de la tâche qu'il avait bien voulu nous confier, je 
viens aujourd'hui vous communiquer mes observations, 
tout en regrettant vivement, Messieurs, de ce que mon 
rapport ait éprouvé un nouveau retard par une circons- 
tance tout à fait indépendante de ma volonté ! 

Une première chose qui m'a frappé en lisant le mémoire, 
c'est qu'il parle exclusivement du charbon, Yuredo carbo, 
comme l'appellent les botanistes, maladie qui en général 
cause peu de dommage au froment, tandis que M. Hejl, 
qui n'a pas lui-même écrit le mémoire français , a , sans 
nul doute, entendu parler de la Carie, de Yuredo caries, 
en allemand : Steinbrand, Schmierbrand, et que nos ciiU 
tivateurs alsaciens nomment Buiz , champignon bien au* 
trement redoutable pour le froment, et qui dans nos cam- 
pagnes produit fréquemment de grands ravages. 

Depuis longtemps la pratique et la science se sont 
donné la main pour combattre le mal , en cherchant des 
moyens préservatifs. Leurs efforts n*ont malheureuse- 
ment abouti jusqu'à présent qu'à la constatation de cer- 
tains faits physiologiques, très-utiles à l'agriculture à la 
vérité, et qui serviront sans doute de base à de plus fruc- 
tueuses découvertes, mais qui n'ont encore pu fournir à 
nos champs de blés une protection assurée contre l'inva- 
sion et les ravages du dangereux cryptogame* 

Les essais pourtant n'ont point manqué; et plus d'un 
remède a été prôné pour son efficacité ! Il est inutile de 
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les rappeler tous ici ; il suffira de constater avec les meil* 
leurs auteurs français, allemands et anglais qui ont écrit 
sur la matière , que parmi les moyens qui sont pratiqués 
depuis longtemps dans la plupart des bonnes cultures « 
ceux qui ont le plus de vogue consistent dans le lavage et 
rimmersion des grains de semence dans une eau mélan- 
gée de substances caustiques ou corrosives , tels que la 
cbaux , le purin , le sel marin , le sulfate de soude , et 
surtout le sulfate de cuivre. 

Or» Messieurs, le procédé indiqué dans le mémoire de 
M. Heyl, est le suivant : on verse dans une cuve a o litres de 
froment \ on y ajoute par égales parties, du purin et de 
Teau jusqu'à ce que le liquide recouvre les grains qui 
sont remués avec un bâton ; après avoir ôté les grains qui 
surnagent, on verse Teau, et on laisse égouter le blé dans 
un panier^ puis, on mélange avec ces ao litres de grains, 
un litre de chaux en poudre; cette chaux s*adapte aux 
grains et les recouvre; .3 heures après la préparation, la 
semence est bonne pour être mise en terre. 

Ce procédé, comme vous le voyez, Messieurs, n*est pas 
nouveau. Le purin et la chaux associés, ont été fréquem- 
ment employés au siècle dernier; ils le sont encore au- 
jourd'hui -, mais de bons cultivateurs ayant reconnu leur 
insuffisance, leur ont substitué ou associé d'autres aubs«* 
tances plus énergiques. Les proportions indiquées par M. 
Hcyl , et son mode d'opérer , ne me paraissent pas non 
plus de nature à exercer une influence plus particulière- 
ment efficace* Cependant M. Heyl prétend que son mo- 
yen est infaillible, et pour prouver, ou plutôt pour corro- 



107 
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usage de son procédé, il n^a pas eu de blé attaqué. Mais 
quelle peut être la valeur de cette dernière déclaration, 
quand nous voyons presque tous les divers moyens emplo- 
yés, et hautement préconisés, accompagnés d*attestations 
analogues pour établir leur infaillibilité ! — Loin de moi. 
Messieurs^ la pensée que Fauteur du mémoire ne soit pas 
resté scrupuleusement fidèle à la vérité ! Je dirai plus, 
j*admets pleinement que depuis 3o ans qu'il emploie la 
cbaux et le purin, son blé n*a pas été carié; mais ce dont 
je doute très fort c*est que ce soient précisément et uni* 
quement ces substances, et leur emploi d'après le système 
du mémoire qui aient préservé de la carie le blé de M . 
Heyl ! Et comment en effet, pourrait-on voir uniquement 
dans ce long laps de temps une garantie de Tinfaillibilité 
de son procédé , quand il est certain qu'il y a des cultiva- 
teurs , qui de mémoire d'homme , et sans avoir soumis 
leurs semences à aucune préparation quelconque, n'ont 
jamais eu de blé carié ! 

Qu'il me soit permis ici de citer un fait curieux qui 
n'est pas, je le sais, le premier dans son genre, mais dont 
l'authenticité m'a été garantie par un cultivateur aisé et 
digne de foi, du canton de Wasselonne. — Depuis 4 
ans son voisin de champ, homme pauvre d'ailleurs, avait 
constamment son froment carié, tandis que dans le blé de 
celui qui m'a raconté le fait, il ne se trouvait point d'épis 
malade. La 5™® année, les deux cultivateurs s'étant ren- 
contrés au moment des semailles, le paysan malheureux 
communiqua de nouveau ses appréhensions à son ami. Ce- 
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luî-ci, et quoique le blé de son voisin fut tout noirâtre de 
la poussière de carie adhérente, prit soudain la résolution 
généreuse de lui proposer d'échanger leurs semences. — 
Ils le firent^ chacun sema sur son champ les grains de 
Tautre. Mais au grand étonnement des deux le résultat fut 
exactement le même : le champ qui avait produit le blé 
carié devint de nouveau tout malade , tandis que malgré 
la semence suspecte dont avait été ensemencé le champ 
intact, celui-ci ne présenta comme précédemment que du 
froment parfaitement sain ! 

Ce qui importe avant tout pour juger de Tinfaillibilité 
d'un remède préservatif quelconque, ou du moins an- 
noncé comme tel, ce n'est pas le fait heureux de ce qu'a- 
près son emploi pendant un grand nombre d'années à 
l'égard d'un seul ou même de plusieurs sujets pris isolé- 
ment, ceux-ci auraient conservé une parfaite santé; car 
leur constitution propre, le milieu dans lequel ils se sont 
trouvés placés, et beaucoup d'autres influences ont pu 
motiver leur préservation \ ce qui importe essentiellement 
ce sont des expériences comparées, eu égard à la simili- 
tude de condition des sujets soumis à l'épreuve, et de 
ceux qu'on aura laissé dans leur état naturel. — - Malheu- 
reusement , et malgré le zèle de plusieurs grands agrono- 
mes qui , dans ces derniers temps surtout , leur ont don- 
né une vive impulsion , des expériences de ce genre nous 
font encore grandement défaut dans l'agriculture ! Il se- 
rait vivement à désirer, en ce qui concerne la carie spécia- 
lement I que nos cultivateurs aisés se livrassent à de nom- 
breux essais de même nature ] car encore une fois, c'est le 
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seul moyen d'apprécier le mérite des procédés employés 
jusqu'à présent. 

Presque tous ces procédés , et notamment celui dont 
fait usage M. Heyl, ont une utilité incontestable en ce 
que par le lavage seul, ils font écarter beaucoup de grains 
impropres à la reproduction, et que par Tadditîondes sels 
et des substances caustiques ils provoquent dans certaines 
circonstances surtout, une meilleure germination ^ mais en 
est-il un seul parmi eux qu'on puisse réellement considé^ 
rcr comme un véritable préservatif contre la maladie dont 
il s'agit? voilà la question \ et je crois que jusqu'à ce mo- 
ment personne n'a pu donner de réponse satisfaisante ! — 
Un point sur lequel on est assez généralement d'accord au- 
jourd'bui, quoiqu'il ait eu aussi ses contradicteurs » c'est 
que le blé de semence coupé avant sa maturité est plus 
fréquemment atteint, que celui qui s'était trouvé parfaite- 
ment mûr lors de la récolte. L'auteur du mémoire partage 
le même avis ^ mais il l'énonce simplement sans l'appuyer 
d'aucun fait, ni d'aucune considération. 

En terminant ici les observations que m'a suggérées 
l'examen du mémoire, j'ai l'honneur, Messieurs, de vous 
proposer en concluant , que la Société en répondant à la 
lettre de M. le Préfet lui exprime : 

Que tout en félicitant M. Heyl des soins particuliers 
qu'il semble donner à sa culture, et en appréciant sa lou- 
able intention d'avoir voulu faire profiter ses concitoyens 
d'un procédé qui lui paraissait infaillible pour prévenir la 
carie du froment. 

La Société est d'avis que son procédé n'est pas nouveau^ 
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qu*il a été beaucoup employé anciennement, et qu'il Test 
encore de nos jours par un grand nombre de cultivateurs \ 
que rien ne prouve qu*il soit un préservatif contre la carie *, 
que toutefois , et sans entendre encourager Tçmploi des 
ingrédients dont il fait usage, et qui semblent avoir été 
remplaces généralement, et plus avantageusement par 
d'autres substances , elle émet le vœu que Tauteur du mé- 
moire se livre à des expériences comparées qui lui permet- 
tront de faire une appréciation plus concluante du mé- 
rite de son procédé. 



Notice sur Schwerz, par M. Félix de Dartein, 

Vice-Président. 



Le 1 1 juin i85g, Flnstitut agronomique de Hohen- 
heim, en Wurtemberg, célébrait une Fête dont Tobjet 
n^étaitpas étranger à TAIsace. Ce jour était Tanniversaire 
séculaire de la naissance de Jean-Népomuccne Schwerz , 
le premier chef de cet utile établissement. Trente ans s'é- 
taient écoulés depuis qu*il en avait quitté la direction;, 
quinze ans depuis sa mort; et les hommages empressés 
que l'ont est venu rendre à sa mémoire ; Téclat qui en- 
toura l'inauguration de son buste, témoignèrent de la vi- 
vacité des souvenirs que Ton garde du vénéré professeur. 
Le royal fondateur de l'Institut a voulu prendre l'initia- 
tive de la reconnaissance publique en assistant à la solen- 
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nîté. Il y présida, entouré des hauts fonctionnaires de 
l'État. 

Dans le compte rendu de cette journée , le journal de 
Holienlielm * a reproduit l'éloge prononcé par le profes- 
seur Louis Rau. Il a rappelé les éminents services rendus 
par le célèbre agronome. Né à Coblence de parents fort 
peu à Taise, il fut élevé par des oncles qui le mirent dans 
le collège des RR. PP. Jésuites. Parvenu à vingt et un 
ans, il devint précepteur d'abord chez un négociant de la 
petite ville de S*-Goar, ensuite chez un belge, où il resta 
dix-neuf ans. Ce riche propriétaire, voyant Téducation de 
SCS enfants terminé, lui confia la gestion d*un domaine 
important. Schwerz avait atteint sa quarante et unième an- 
née -, alors seulement s'ouvrit pour lui la carrière agricole. Sa 
véritable vocation lui ictait révélée. Son esprit observateur 
profita du séjour qu'il fit dans le Brabant et en Flandre 
pour étudier les méthodes perfectionnées de culture qui se 
pratiquent dans ces provinces. De retour à Coblence, il 
entra en relation avec M. de Lczay-Marnésia, Préfet de 
Rhin-et-Moselle. Le peu de temps que durèrent ces rap- 
ports, avant la mission que reçut pour le département du 
Bas-Rhin, cet éminent administrateur, lui suffit pour ap- 
précier le mérite de l'agronome allemand. Il voulut l'atti- 
rer à Strasbourg. En i8io le Préfet l'attacha à l'admi- 
nistration avec le titre d'Inspecteur de la culture du tabac. 
L'Etat venait de s'emparer du monopole de la fabrication 
et la régie impériale menaçait de priver le Bas-Rhin de la 

* Wochenblatt fur Land-und Forstwissenschaften 25 Juni 1869. 
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culture qui avait été négligée. Larclcvcrct exciter réthula- 
tion des cultivateurs alsaciens, telle fut la tâche à laquelle 
se voua Tliabile agronome. II se mit en rapport avec les 
praticiens les plus éclairés et ses excursions incessantes lui 
fournirent Toccasion d'étudier tous les systèmes de culture 
et de tenir compte des différences justifiées par les variétés 
de sol et d'exposition. Schwerz consigna ses judicieuses 
observations dans un livre qu'il publia à Berlin en 1 8 1 6^. 
C*est la meilleure description des cultures alsaciennes qui 
ait paru jusqu'à présent. A côté des éloges que l'auteur ac- 
corde à notre industrie agricole , il applique une critique 
raisonnéc aux routines défectueuses. Une expérience de 
plus de quarante ans n'a pas démenti ces appréciations. 
Déplorant la dislocation des grands domaines, la suppres- 
sion des baux héréditaires, sa sagacité a pressenti les em- 
barras qui surgiraient, pour la culture, du partage illi- 
mité des bien-fonds, de l'avidité égalitairedes cohéritiers, 
du morcellement progressif qui en serait la fatale consé- 
quence. On ne peut que reconnaître la justesse du blâme 
qu'il déverse sur l'incurie dans laquelle on laisse les plus 
belles prairies : on regrette, comme il le témoignait il y a 
près d'un demi siècle , de voir des surfaces considérables 
privées d'irrigations méthodiques qui pourraient en dou- 
bler les produits. On approuve la flétrissure qu'il inflige 
au maintien de vastes terrains communaux qui ne servent 
que de pâturages à dechélifs animaux. 

Lorsque Schwerz perdit son protecteur en 1 8 1 4 , il 



^ BeschreibuDg der Landwirthschaft im Nieder-Elsass. 
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quitta TAlsacc pour se rendre à l'établissement agricole 
de M. de Fellenberg à Hofwyl. Bientôt après le gouver- 
nement prussien le rappella dans son pays natal , en lui 
confiant le titre de Conseiller et la mission de rechercher 
les moyens de relever Tagriculture en Westphalie et dans 
les provinces rhénanes. Deux ans s*écoulèrent dans cette 
fonction. Il se décida à la quitter pour prendre la direction 
de la haute école d'agriculture qui lui fut offerte par le 
Roi de Wurtemberg. C'était en 1818: ce prince venait 
de fonder Tlnstitut de Hohenheim. Schwerz le dirigea 
dix ans. Ce temps lui suffit pour élever au premier rang cet 
établissement normal. Au bout de celte période, une santé 
affaiblie obligea Schwerz à prendre du repos ^ il avait at- 
teint sa soixante^dixième année. Comblé d'honneurs, il se 
retira dans sa ville natale , mais ne pouvant y rester oisif, 
il se voua à l'instruction de pauvres orphelins dont il ne 
se sépara qu'à la niort. Il était dans un état de cécité 
complète quand elle survint en 1 844* 

Le nom de Schwerz a été attaché à la charrue fla- 
mande qu'il introduisit dans son pays. Ses traités d'agri- 
culture sont très estjmés et mis sur la ligne qu'occupent 
les écrits de Schubart et de Thœr. Schwerz s'est aussi 
exercé à des compositions pieuses et empreintes d'un esprit 
de charité^ ce fut vers la fin de sa vie qu'il s'occupa exclu- 
sivement d'opuscules religieux conformes aux sentiments 
qui l'avaient toujours animé. 



1.4 



Question mise au Concours de 1861 *. 



«Tracer le rcsunic historique des biens communaux 
«dans le Bas«Rhin, rechercher les avantages ou les în- 
<i convénienis que les populations ont retires de ces pro- 
«priétés au point de vue de l'existence et du développement 
«des communes, du bien-être et de la moralité des fa- 
«milles et des progrès de T agriculture. 

«Quelle différence remarque-t-on entre les pays où il 
«existe des communaux considérables et ceux où il n*y en 
«a point? 

«Quelles améliorations seraient désirables dans la con- 
«dition et la jouissance des différentes espèces de biens 
«communaux ?» 



* Les mémoires des concurrents devront être adressés franc de 
port à M. Lereboullet , président de la Société, rue des Tonneliers, 
26, à Strasbourg, avant le l^r Juillet 1861. 
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Séance publique du 25 Hovembre 1860. 
t 

PRÉSIDENCE DE M. LE PRÉFET, PRÉSIDENT d'hONNEUR. 



La Société des sciences, agriculture et arts du Bas-Rhin 
^ tenu, le dimanche 2 5 novembre, sa séance publique 
annuelle , dans une des salles de la Préfecture. Le local 
avait été convenablement disposé pour cette solennité. 
M* lé Préfet, qui présidait la séance, avait à ses côtés le 
Président , les deux Vice-présidents , le Secrétaire et le 
Trésorier de la Société. 

La séance ayant été ouverte par M. le Préfet , M. Le- 

» 

rcboullet. Président, a lu un discours dans lequel, après 
avoir rendu compte des travaux de la Société pendant les 
années i85g et 1860 , il a exprimé plusieurs vqeux dont 
la réalisation serait en effet très-désirable. L'un d'eux 
çst relatif à la sériciculture-, M. Lereboullet demande que 
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des mûriers blancs soient plantés sur les chemins vici- 
naux , partout où la culture de cet arbre est possible \ il 
désire qu'il se forme des Comités de sériciculture dans 
tous les chefs-lieux de canton ; il fait voir que l'élève du 
ver à soie est tf es- praticable dans notre département, et 
cite comme preuve les magnifiques produits obtenus par 
le sieur Rigaud, infirmier à Tasile de Stcphansfeld , mal- 
gré les circonstances météorologiques défavorables de cette 
année. 

Un second vœu a trait à l'influence que la Société de- 
vrait exercer sur l'agriculture du département ; pour arri- 
ver à un résultat , il faudrait que la Société pût combiner 
son action avec celle des Comices agricoles. 

Enfin , l'orateur fait un appel aux hommes de science 
et surtout aux hommes de lettres, et les invite à faire 
partie de la Société. 

M. Osterrieth a lu ensuite un rapport très-bien écrit 
sur le concours de 1 860. La question à traiter était celle 
des labours profonds. Un seul mémoire avait été adressé 
à la Société, La commission nommée pour en prendre 
connaissance , tout en reconnaissant à ce travail des mé- 
rites incontestables , ne Ta pas jugé digne du prix , atten- 
du que le sujet n'y est traité que dune manière générale 
et que l'auteur n'^ pas résolu la plupart des questions qui 
avaient été posées aux concurrents. La Société ayant ra- 
tifié la décision de la commission, le billet cacheté qui 
accompagnait le mémoire n'a pas été ouvert et le nom de 
J'auteur a dû rester inconnu. 

Après la lecture du rapport sur les primes faite par 
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M. Imlin , secrétaire-adjoint , en Tabscace de M . le secré- 
taire-général , M . le Préfet a procédé à la distribution des 
récompenses , puis , avant de lever la séance , il a adressé 
à la Société ses reoiercîments pour le grand travail qu'elle 
lui a fait parvenir sur la description agricole du départe- 
ment du Bas-Rhin, travail qui sera prochainement livré 
à l'impression. 



Distribution déprimes d'encouragement en 1860. 



Arboriculture. 

Le sieur Lorentz, Instituteur à Fort-Louis, enseigne 
à ses élèves ainsi qu'aux adultes, dans une classe du soir, 
les meilleures méthodes d*agriculture ^ il a en outre établi, 
dans son jardin, une pépinière dans le but de permettre à 
ses élèves de s'exercer à la taille et à la greffe des arbres, 
et de répandre dans la commune, les meilleures espèces 
d'arbres fruitiers. 

La Société décerne au sieur Lorentz, une médaille d'ar- 
gent de 2^^ classe et une somme de a 5 francs. 

Le sieur Adam, Geofiroi, vigneron à Heiligenstein, s'oc- 
cupe avec persévérance et succès de tout ce qui touche à 
Tarboriculturc, il a introduit dans la commune les meil- 
leures espèces de fruits. 

Le sieur Schweitzer, Guillaume, instituteur dans la 
même commune, s'occupe également d'arboriculture, il 
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greffe et taille les arbres et il a amélioré les espèces de 
fruitiers qui existaient dans la localité. 

Le sieur Eîsenzaemer, Ferdinand, domicilie à Âschbach, 
a créé une pépinière des meilleures espèces d'arbres à 
fruits, à laquelle il donne des soins intelligents et qui four- 
nit des plants aux agriculteurs de la localité et des environs. 

La Société décerne à chacun des sieurs Adam, Schtirei- 
tzer et Eisenzaemer, une médaille d'argent et une somme 
de i5 francs. 

Apiculture» 

Le sieur Batt, Joseph , menuisier et cultivateur à Dauen- 
dorf, s*adonne depuis longues années, à Tapiculture, et il 
obtient des résultats très-satisfaisants. Il possède 2 4 
ruches, dont il ne peut augmenter le chiffre faute d^espace. 
Ces ruches produisent moyennement 4o kilogrammes de 
miel et de la cire en proportion. 

La Société décerne au sieur Batt, une médaille d*ar- 
gent de a™* classe et une somme de a 5 francs. 

Sériciculture. 

Le sieur Rigaud, infirmier à Tasile de Stephansfeld, 
s*est occupé de l'élève des vers à soie, il a obtenu des co- 
cons de toute beauté, et dont les échantillons sont exposés* 

La Société a décerné à ce sériciculteur distingué, une 
médaille d'argent de i" classe et une somme de 5o francs» 

Le sieur Maykûchel, farinier à Strasbourg, s'est égale- 
ment occupé de sériciculture, et il a obtenu, avec aooo 
Vers à soie qu*il a élevés, 866 cocons. 
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La Société a décerné au «ieur Ma^oichel, à titre d*ea- 
couragemcnt, une médaille d'argent de i'^ classe. 

Sylviculture. 

Sur le vu des rapports qui lui ont été communi<|iiés et 
sur la proposition de M. l'Inspecteur des forêts à la ré» 
sidence de Strasbourg, la Société a décerné à titre de ré- 
compense une médaille d'atgent de i'^ classci et une 
somme de 5o francs à chacun des sieurs : 

Romann, Jacques, Brigaifier forestier à Sferasbovrg et 
Bisch, François, Brigadier forestier à Esclibourg. 

Le Brigadier forestier Romann Jacques, à la résidence 
de Strasbourg, à déployé, depuis 1 7 ans qu^il remplit sts 
fonctions, un zèle au dessus de tout éloge. Avant son ar- 
rivée au poste qu*il occupe depuis S an^ il avait dirigé 
beaucoup de semis et de plantations, il s*était occupé 
d'ouverture de chemins de vidange des bois \ mais c'est 
surtout depuis son installation au poste de brigadier à 
Strasbourg, qu'il s'est occupé avec zèle et intelligence, dé- 
vouement et même passion, de repeupler les forêts du 
Rhin appartenant à la ville, qui ont beaucoup souffert de- 
puis le commencement du siècle et qui exigent des travaux 
considérables pour reprendre Tétat dans lequel elles se 
présentaient autrefois ^ il a fait sur beaucoup de points de 
la forêt, des plantations de têtards de peupliers et de saules, 
qui ont atteint le chiffre de plus de cent mille, il a aussi 
exécuté des plantations de jeunes brins de bois durs qui 
ont obtenu les meilleurs résultats. Il a dirigé l'établisse- 
ment de plusieurs pépinières qui possèdent aujourd'hui 
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plus d'un million de jeunes plants de chênes, hêtres, ormes , 
platanes, peupliers d'Italie, peupliers du Canada, aunes, 
maronniers, épicéas, pins noirs d'Autriche etc. 

Ces pépinières sont en très bon état et sont dirigées 
avec beaucoup d'intelligence et de soins par le sieur Ro- 
mann, qui y consacre la plus grande partie de son temps 
et qui mérite à cet égard les plus grands éloges. 

M. Bisch à la résidence d*Eschbourg s'est occupé de- 
puis i84-5 de travaux de repeuplement de nos terrains 
forestiers ^ il a ensemencé et planté en arbres de diffé- 
rentes essences pendant une série de 1 6 années une sur- 
face totale de 369 hectares. 

Ses chefs se plaisent à reconnaître les services impor- 
tants rendus par cet agent non seulement par ses travaux 
de repeuplement mais encore par la création de pépinières, 
l'ouverture de fossés de périmètre et d'assainissement, ainsi 
que par l'ouverture, la réparation et Texcellent entretien de 
nombreux chemins de vidange. 

Valets de ferme. 

Récompenses consistant en une somme de i5 francs, 
une houe d'honneur et une médaille de bronze, aux valets 
de ferme qui ont servi i o ans au moins chez le même 
maître, et ont coopéré par des soins intelligents, à Tamé- 
lioration des races bovine, ovine et porcine* 

Burger, Jacques, depuis 18 ans, chez Mad.- Norlh, 
Jean, à Hîîrtigbeim* 

Hamm, Joseph, depuis 17 ans et 8 mois, chez le 
sieur Anth, André, à Bilwisheim. 
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Bûhringer, Jean, depuis 17 ans, chez Mad. North, 
Michel, à Furdcnhcim. 

Lctz, Michel, depuis 16 ans, chez le sieur Brumpter, 
Jacques, à Furdenheim. 

Kuhn, Jacques, (fils de Georges) depuis 16 ans chez 
le sieur Lorentz, Jean, à Quatzenheim. 

Diebold, Florent, depuis iSans, chez le sieur M unch, 
Jean, à Eckbolsheim. 

Rohfritsch, Jean, depuis i5 ans, chez le sieur Roh- 
fritsch, Valentin, à Reitwiller. ^ 

Gruber, Jean depuis i3 ans, à l'asile de Stephansfeld, 

Ânstett, Jacques, depuis i3 ans, chez le sieur Pfrim- 
mer, Jean, à Olwisheim. 

Marx, Ignace, depuis 1 2 ans, chez la damcNeff, An- 
toine, à Dinsheim. 

Kleinklauss, Antoine, depuis 11 ans i/a, chez M. 
Polidoro-Marocco, à Bischheîm. 

Fischer, Wendlin, depuis 10 ans 1/2* chez M.Poli- 
doro-Marocco, à Bischheim. 

Avant de faire l'appel des lauréats fai l'honneur, Mes-» 
sieurs, de vous faire connaître la question mise au con- 
cours de 1861. 

Elle est ainsi conçue : 

«Tracer le résumé historique des biens communaux 
«dans le Bas-Rhin, rechercher les avantages ou les in- 
«convcnients que les populations ont retirés de ces pro- 
«priétés au point de vue de l'existence et du développement 
«des communes, du bien-être et de la moralité des fa- 
«milles et des progrés de l'agriculture. 
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« Qaellc différence remarque-t-oa entre les pays oà il 
«existe des communaux considérables et ceux où il n'y en 
«a point? 

«Quelles améliorations seraient désirables dans la coo- 
«dition et la jouissance des différentes espèces de biens 
u communaux ^ ?it> 



Compte -rendu des travaux de la Société pendant 
les années 1859 et W60. Discours prononcé en 
séance publique, par M. Lereboullet, Président. 



Messieurs, 

L'usage adopté par toutes les Sociétés savantes ou lit« 
téraires de résumer de temps à autre les travaux qu'elles 
ont produits offre le double avantage, en groupant les ré- 
sultats obtenus et en les présentant dans leur ensemble, 
de faire ressortir les œuvres utiles auxquelles la Société a 
concouru et de laisser entrevoir les lacunes à combler, les 
besoins à satisfaire, les perfectionnements à introduire* 

Si je prends aujourd'hui la parole.pour rendre compte 
de vos travaux pendant les deux années qui viennent de 
s'écouler et remplir ainsi une tâche dévolue ordinairement 
à votre secrétaire-général, c'est que j'ai désiré profiter de 



* Les mémoires devront être adressés à M. Lereboullet, Président 
de la Société, rue cies tonneliers 25, à Strasbourg, avant le 1^ août 
1861. 
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cette circonstance pour formuler quelques vœux dans l'in- 
térêt de notre association. 

Mais, avant d'entrer en matière, j'ai à payer un juste 
tribut d'hommage et de regrets à l'un de nos collègues 
les plus utiles que la mort vient de nous ravir. 

M. Polidoro-Marocco, membre du Conseil municipal 
et propriétaire-agriculteur à Strasbourg, entra dans notre 
Sodétë le il 7 jufn k8â6 et fut choisi, l'année suivante, 
le 16 février 1837, pour remplir les. fonctions de trésorier. 
Pendant cette longue période da vingt-trois ans, M« Poli- 
doro s'est acquitté de ces fonctions minutieuses avec une 
exactitude, un zèle et une entente qui lui ont valu constam- 
ment les remercîments et les félicitations de ses collègues, 
M. Polidoro avait pris pour règle de conduite l'accom- 
plissement du devoir; toutes ses actions, dans la vie pu- 
blique comme dans la vie privée, étaient dirigées par ce 
noble mobile. Doué d'un sens droit et d'un jugement sain, 
mais en même temps d'une grande modestie, il ne se pas- 
sionnait pas dans les discussions, mais il défendait son 
opinion avec cette réserve qui est le reflet des caractères 
doux, humbles et bienveillants. M. Polidoro a rendu des 
services réels à l'agriculture de ce départememt. L'un des 
premiers, le premier peut-être, dès l'année 1 8 33, il fit con- 
naître, à son retour d'un voyage en Suisse, les avantages 
des fosses à purin *, depuis lors il s'est constamment occupé 
de l'importante question des engrais, et on lui doit sur ce 
sujet une instruction populaire que l'administration a fait 
répandre dans les campagnes. De plus il a pris la part la 
plus active aux essais et aux expériences institués par la 
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Société soit pour les plantes nouvelles, soit pour de nou* 
veaux procédés de culture. 

Mon but ne saurait être de faire en ce moment Téloge 
funèbre de notre regretté collègue ; j'aurais pu vous dire 
quelles furent sa piété, sa bienfaisance, sa charité toute 
chrétienne, j*aurais pu vous parler du plaisir qu*il avait à 
obliger et de son empressement à seconder de sa fortune 
les entreprises utiles *, mais j'ai dà me borner à rappeler 
quelques-uns de ses .titres à votre reconnaissance. Cet 
homme de bien s*est éteint le a 5 octobre de cette année, 
emportant les bénédictions des pauvres et les regrets de 
tous ceux qui Tont connu. 

Messieurs, les travaux dont je vais avoir Thonneur de 
vous entretenir sont nombreux et variés et, je crois pou- 
voir le dire, ils portent tous ce cachet d* utilité pratique 
que vous cherchez à donner à vos œuvres. 

Je mentionnerai tout d'abord un travail considérable 
émané du sein de la Société : je veux parler de la Descrip^ 
iion agricole du département ^ par MM. Félix de Dartein 
et Eugène Oppermann. Ce travail avait été demandé à 
notre Société, il y a fort longtemps déjà, par M. le préfet, 
pour la Description du département du Bas^Rhin qui se 
publie, avec le concours du Conseil général, sous lés aus- 
pices de cet éminent magistrat. Des commissions furent 
nommées, plusieurs d'entre elles fournirent des documents 
utiles, l'administration fit prendre dans toutes les com- 
munes les renseignements nécessaires, et Ton finit ainsi 
par réunir de nombreux matériaux. Mais il s'agissait de 
dépouiller et de coordonner ces matériaux, il s'agissait de 
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faire un double travail d'analyse et de synthèse, afin de 
présenter les faits avec méthode et lucidité. Il devenait 
donc nécessaire de confier cette tâche difficile et laborieuse 
à unpetitnombred*hommesspéciaux, versés dans la science 
agricole et connaissant déjà , du moins d'une manière 
générale, Tagriculture du département. Nos honorables 
collègues, MM. F. de Dartcin et E. Oppermann, ont 
bien voulu se charger de ce travail d'ensemble et, grâce 
à leurs intelligents efforts, ils sont parvenus à rédiger une 
description à peu près complète de Tétat actuel de Ta- 
griculture dans le département du Bas-Rhin. Cet ouvrage 
était d'autant plus à désirer que, depuis Schwerz, il n'a- 
vait été publié aucune description complète des cultures 
alsaciennes. 

On sait, Messieurs, et il est inutile de le redire, quel 
rang distingué TAlsace occupe dans ragriciilturc fran- 
çaise : le sol est fécond, il est bien travaillé et, dans les 
années favorables, il se couvre d'abondantes récoltes. On 
pourrait croire que cette richesse agricole doit se traduire 
par un certain bien-être chez les cultivateurs, et cepen- 
dant la plupart d'entre eux se trouvent souvent dans un 
état plus voisin de la misère que de Taisance. Rechercher 
les causes de ce malaise est une entreprise louable mais 
difficile. M. F. de Dartcin n'a pas craint d'aborder cette 
question dans une mémoire intitulé : Considérations sur 
la situation de l'agriculture dans le département du Bas- 
Rhin, sous le rapport de sa condition territoriale, et im- 
primé dans le premier fascicule de nos mémoires. Dans 
ce travail l'auteur fait ressortir les nombreux et graves in- 
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convénleots qui résultent du morcellement excessif des 
terres, morcellement qui continue à augmenter d'année 
en année. Divisant le sol en grande, en moyenne et en 
petite culture, il montre que cette dernière qui est la plus 
nombreuse, puisqu'elle embrasse près des deux tiers du 
sol cultivé, ne parvient qu'exceptionnellement à satisfaire 
aux besoins de la famille à l'aide des produits récoltés. 
L'auteur croit voir dans cette circonstance la cause qui 
détermine l'émigration des habitants de la campagne vers 
les villes, déplacement éminemment regrettable, puisqu'il 
prive les champs des bras dont ils auraient besoin. L'in- 
fériorité de TAlsacc sous le rapport du bétail ; l'abandon, 
à peu d'exceptions près, de l'élève des chevaux et des mou- 
tons, proviennent aussi de l'extrême division des terres 
qui s'oppose à ce que Ton puisse mettre en réserve de quoi 
servir à dc^ améliorations. L'auteur propose comme re- 
mède une refonte cadastrale combinée avec des réunions 
en corps de biens, mesure adoptée successivement et avec 
succès dans la plupart des Etats de l'Allemagne. 

A l'époque où une vaste enquête fut ouverte au siège 
même du gouvernement, sur la législation des céréales, 
notre Société s'est occupée de cette importante question. 
Elle a chargé un de ses membres les plus distingués par 
ses connaissances, par son aptitude et parles fonctions 
qu'il remplit, M* Jules Sengenwald, président de la 
Chambre de commerce, d'examiner et d'apprécier les sys- 
tèmes en présence et d'en faire l'objet d'un rapport spécial* 

Dans ce travail d'appréciation , où il s'agissait de con- 
cilier autant que possible les intérêts du commerce avec 
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ceux du cultivateur, M. Sengenwald se déclare partisan 
de la liberté absolue des importations et des exportations. 
Cependant, «comme transition, dit Tauteur, et en atten- 
«dant que l'agriculture française se soit appropriée une 
«bonne partie des procédés perfectionnés qui ont si bien 
«réussi en Angleterre , je préférerais , avec la liberté d*ex- 
«portation , rétablissement d*un droit d'entrée modéré , le 
«même à toutes les frontières , qui irait décroissant d*an- 
a née en année, jusqu'à se réduire définitivement à un fort 
«droit de balance.» 

La Société , après une mûre délibération , a formulé à 
une grande majorité les vœux suivants que nous vous de- 
mandons , Messieurs , la permission de reproduire : 

1° La libre entrée des denrées alimentaires sous la ré- 
serve de droits suffisamment protecteurs \ 

3° La liberté complète de l'exportation de ces denrées ] 

3^ L'affranchissement de tous droits sur les guanos 
par navires français ou étrangers. 

La Société a ordonné Timpression du mémoire de 
M* J. Sengenwald , ainsi que des délibérations auxquelles 
ce Mémoire a donné Heu , et voté l'envoi de ces documents, 
par l'entremise de M. le Préfet, à S. Ëxc. le Ministre de 
l'agriculture , du commerce et des travaux publics. 

Une des missions les plus utiles des Sociétés agricoles 
est celle qui a trait à l'introduction dans la contrée et à 
la propagation de plantes nouvelles , soit alimentaires , 
soit fourragères. Affiliée depuis plusieurs années à la So- 
ciété impériale d'acclimatation de Paris , la Société du 
Bas-Rhin a reçu de celte dernière un certain nombre de 
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graines et de tubercules destinés à servir d'essais. Nous 
citerons entre autres le riz sec et Tignamc de la Chine, 
diverses graminées, des pommes de terre et plusieurs es- 
pèces de haricots de TAmériquc méridionale, le maïs 
blanc, Tarbrc à cire de la Chine, etc. Jusqu*à présent, 
les tentatives d'acclimatation n'ont pas toujours été cou- 
ronnées de succès*, mais il serait injuste de conclure que 
cette acclimatation n'est pas possible , attendu que , le 
plus souvent , les graines sont parvenues à la Société à 
une époque trop avancée de Tannée ^ d'ailleurs il sera fait 
plus tard un rapport spécial sur la culture de ces diverses 
plantes. L'une d'elles, Tignamc, a prospéré partout en 
Alsace comme sur les autres parties du sol français , et 
cependant cette racine n'a pu être encore introduite dans 
la grande culture , soit parce qu'on lui préfère comme ali- 
ment la pomme terre , soit parce qu'elle pénètre à une 
grande profondeur, et que , pour la récoller , on est obligé 
de produire un défoncement considérable du sol, ce qui 
entraîne une perte de temps et d'argent. 

La Société a institué, en iSSg, de nouvelles expé- 
riences , dans le but d'apprécier d'une manière définitive 
un mode particulier de reproduction de la pomme de terre, 
recommandé par un avocat du barreau de Strasbourg, 
M. Mayerpère. Ce procédé, mentionné dans le rapport 
de M. Durry pour les années iSSj et i858, consiste à 
ne planter que les jeunes pousses que la pomme de terre 
produit en si grande abondance au printemps , de ma- 
nière à laisser les tubercules eux-mêmes disponibles pour 
l'alimentation. Certes, il eût été désirable, surtout dans 
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les années de disette, que la méthode préconisée par 
M. Mayer obttnt le succès qu'en attendait son auteur, 
mais les expériences de iSSg ne lui ont pas été plus fa- 
vorables que celles des années précédentes. Plusieurs 
fosses étaient entièrement vides , d'autres renfermaient à 
la vérité de belles pommes de terre , mais toujours en pe- 
tit nombre , de sorte qu'en présence de ces résultats va- 
riables et insuffisants, il devenait impossible de recom- 
mander un procédé qui aurait exposé le cultivateur à des 
mécomptes et à des dépenses inutiles. 

La culture du sorgho, cette belle plante méridionale, 
dont l'importation dans nos contrées avait d'abord été 
accueillie avec faveur , a été l'objet de communications 
nombreuses. Il en est résulté que, loin de mériter les élo* 
ges qu'on lui avait d'abord prodigués , cette culture est 
infructueuse dans notre département. A la suite de ces 
communications et après un résumé sous forme de rapport 
présenté par M. Lemaistre-Chabert , la Société a voté à 
l'unanimité la suppression de la prime qu'on avait accor- 
dée à plusieurs reprises à cette plante- 

On désigne sous le nom de carie une maladie des cé- 
réales que Ton attribue à la présence d'un champignon 
microscopique et qui cause souvent de grands ravages 
dans nos campagnes. Un cultivateur d'Eckwersheim , 
M. Heyl, a adressé à M. le Préfet un mémoire, dans le- 
quel il préconise un procédé de chaulage des grains de se- 
mence , procédé infaillible , suivant lui , pour prévenir la 
carie. Ce mémoire, renvoyé à notre Société pour être sou- 
mis à son examen , a donné lieu à un intéressant rapport 
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lu par M. Osterrîeth dans la séance du 4 janvier 1860. 
Notre honorable collègue montre que le procédé de M. 
Heyl , qui consiste dans l'emploi du purin et de la chaux, 
n'est pas nouveau et que rien ne prouve son infaillibilité. 
En efiFet , de ce que Tauteur du mémoire n'a pas eu de blé 
carié depuis trente ans qu'il fait usage de son procédé , 
on ne saurait conclure que cette immunité soit due au 
chantage , puisqu'il existe bon nombre de cultivateurs qui, 
sans avoir eu recours à aucun préservatif, n'ont jamais 
vu leurs champs envahis par la maladie. M. Ostcrrieth 
cite à ce propos un fait curieux et instructif dont Tauthen- 
ticité lui a été garantie. Un cultivateur du canton de 
Wasselonne avait tous les ans son froment carié , tandis 
^ue le champ de son voisin n'offrait aucun épi malade. 
La cinquième année , à l'époque des semailles , le culti- 
vateur malheureux fiait part de ses appréhensions à son 
ami qui lui offre généreusement d'échanger leurs semences . 
L'échange eut lieu , et quoique le blé employé fût tout 
noir de la poussière provenant des grains cariés , le résul- 
tat fut le même que les années précédentes, le champ en- 
semencé de grains cariés se couvrit d'une saine récolte , 
tandisque que le champ voisin fut de nouveau envahi par 
le mal. 

Il semble résulter clairement de ce fait et d'autres faits 
analogues, qu'on a tort de regarder la carie, et peut-être 
encore d'autres maladies des céréales , comme une sorte 
de parasitisme qui se transmettrait nécessairement et fa- 
talement par les graines. Il est plus que probable que la 
nature du sol, le mode de culture, de mauvaises condi- 
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tions de végétation de la part de la graine ou d'autres cir- 
constances qu*il s'agirait de rechercher sont les véritables 
causes de beaucoup de maladies \ la présence du champi- 
gnon parasite et souvent aussi celle de certains insectes ne 
sont que les effets de ces causes défavorables. Quoi qu*il 
en soit, des expériences auraient besoin d*être faites sur 
une grande échelle pour éclairer ces importantes questions. 

Je passe sous silence un rapport favorable fait par MM. 
F. de Dartein et E. Oppermann sur un ouvrage de M. 
TbiébautRink, cultivateur à Bkesheim, relatif à la culture 
des prairies, et j'arrive à plusieurs communications sur 
l'emploi des engrais , cette partie si importante , je dirai 
mieux , si indispensable de l'agriculture. 

M. E. Oppermann a donné lecture d'un mémoire inti* 
tulé : Résultats de quelques expériences f tûtes dans le but 
de comparer la valeur de plusieurs engrais qui peuvent être 
employés avec plus ou moins davantage sur les prairies. 

L'auteur commence par établir cette loi de sage écono- 
mie que y pour la culture de T herbe comme pour toutes les 
autres cultures, il faut tendre vers le rendement net le 
plus élevé possible, c^est-à-dirc rechercher jusqu'à quel 
point on peut pousser les dépenses qui favorisent la pro- 
duction. Après diverses expériences comparatives relatées 
dans le mémoire, M. Oppermann s'est arrêté au terragc 
des prairies avec un terreau composé du produit des bala- 
yures , du curage des fossés , des mauvaises herbes , des 
débris de pailles diverses , etc. , le tout saturé de purin et 
manipulé deux ou trois fois dans le courant de Tannée. 
Ces sortes d'engrais , d'après Tauteur , sont les moins 
chers de tous. 
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Un autre travail relatif aux engrais a ctc présente par 
M. Jacquemîn, professeur-adjoint à TEcole supérieure 
de pharmacie de Strasbourg, récemment admis dans la 
Société comme titulaire, et M. Roger, pharmacien mili- 
taire , que la nature de ses fonctions a éloigné , à notre 
grand regret, de Strasbourg, et de nos réunions. 

Le mémoirede ces deux chimistes distingues a pour titre : 
Notice sur un nouveau moyen pour précipiter les principes 
fertilisants de Furine. Ils font ressortir les inconvénients 
qui résultent, pour ki salubrité, de récoulement de Turine 
et des eaux ménagères dans les rues de la ville , tant par 
leurs émanations que par leur infiltration dans le sol. 
Puis ils exposent les avantages de ces matières liquides 
comme engrais , en montrant , par des analyses , leur ri- 
chesse en phosphates et en sels ammoniacaux. La richesse 
de l'urine est telle que, d'après les auteurs du mémoire, 
lo litres représentent un kilogramme de nos meilleurs 
guanos , aussi personne ne conteste aujourd'hui son uti- 
lité comme engrais. 

Pour en faciliter le transport, MM. Jacquemin et Ro- 
ger ont recherché les moyens de concentrer ses principes 
fertilisants et ils sont parvenus, à Taidede procédés qu*ils 
font connaître dans leur travail , à composer un engrais 
solide sous forme de briques qu'il est facile de pulvériser 
quand on veut s*en servir. Le mémoire se termine par 
l'indication des moyens qui pourraient être mis en usage 
pour recueillir les urines et les eaux grasses et accroître 
ainsi les ressources de l'agriculture, tout en faisant dispa- 
raître une cause incontestable d'insalubrité. Quand on 
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songe d'une part à la pénurie des engrais, de l'autre à la 
nécessité de restituer au sol tous les principes qui lui ont 
été enlevés par la végétation , quand on voit par les esti- 
mations les plus modérées que la quantité d'urine qui se 
perd chaque jour dans notre ville peut être représentée par 
looo kilogr. de guano « on est porté à désirer vivement 
la réalisation des projets exposés par MM. Jacquemin et 
Roger, ou d'autres mesures qui tendraient au même but. 

Enfin nous citerons une troisième communication sur 
les engrais, faite par M. Fritz-Pasquay , membre de la 
Société , et dans laquelle cet honorable collègue recom- 
mande y emploi des déchets de laine et de poik. Le pre- 
mier de ces engrais est très-employé dans les houblonnièrcs 
de Bischwiller, qui ont été cette année, pour leurs proprié- 
taires, de véritables mines d'or, et Ton pourra juger de sa 
valeur quand on saura que, d'après MM. Boussingault 
et Payen, aSo kil. de laine représentent 54o kil. de guano 
de qualité moyenne, ou 10,000 kil. de fumier. 

La Société , désirant exercer sur l'agriculture du dépar- 
tement une action plus directe que celle qui résulterait 
simplement des communications faites dans son sein , a 
saisi toutes les occasions qui se sont présentées à elle , de 
produire au dehors son influence et ses encouragements. 

C'est ainsi qu'elle a distribué , par la généreuse entre- 
mise d'un de ses membres , M . Martin Miiller , des greffes 
des meilleures espèces d'arbres fruitiers ; elle a entendu la 
lecture d'une intéressante notice , par M. F. de Darlein , 
sur le domaine du Willerhof et sur la colonie agricole pé- 
nitentiaire d'Ostwald, et, sur la proposition d'un de ses 
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membres , elle s'est transportée dans ce dernier établisse-* 
ment et a pu juger des nombreuses et remarquables amé- 
liorations apportées y sous Tbabile direction de M. Tad* 
joint Lippmann , à l'exploitation de ce vaste domaine de 
la ville de Strasbourg, améliorations qui ont complète- 
ment transformé ce domaine, en remplaçant par des 
champs et par des prés fertiles les marécages ou les terres 
humides qui faisaient naguère de ce sol un foyer d*infec- 
tion paludéenne. 

Une question qui intéresse le consommateur autant que 
le producteur et qui se rattache k la fois à Thygiène et à 
l'économie agricole , est celle de Tâge auquel il convient 
d'abattre le veau pour le livrer à la consommation. M. Le- 
maistre-Chabert, se rendant l'écho des plaintes générales 
relatives à la mauvaise qualité de la viande de veau à Stras- 
bourg , a montré par de simples calculs que le producteur 
trouverait du bénéfice à vendre le veau à sept semaines , 
et îl a fait voir que le prix de vente de l'animal dépasserait 
la somme qu'aurait rapportée le lait consommé. 

C'est encore l'intérêt de l'agriculture qui a porté la 
Société à adopter le projet de création de livrets pour les 
ouvriers agricoles et à formuler le vœu déjà exprimé par 
le Comice agricole de l'arrondissement de Strasbourg, 
sur la proposition de son honorable et zélé président, 
M. Lemaistre-Chabert , que le livret soit rendu obliga- 
toire dans les communes. 

Enfin la Société vient tout récemment d'accueillir avec 
faveur TofiFre qui lui a été soumise de patroner de son in- 
fluence l'enseignement populaire agricole que l'un de ses 
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membres, M. le professeur Kirschlcger, fait avec un 
désintéressement digne d'éloges aux jardiniers et aux 
agriculteurs. 

La terre et ses produits obtenus par la culture ne sont 
pas , vous le savez , Messieurs , les seules ressources dont 
rhomme des champs dispose. Deux insectes précieux, 
l'abeille et le ver à soie , lui donnent le fruit de leur indus- 
trie et de leurs labeurs et renrichissent à peu de frais. Il est 
donc naturel que Tapiculture et surtout la sériciculture 
soient de la part de la Société Tobjet d*une sollicitude par- 
ticulière. 

L*apiculture se trouve dans un état assez prospère ^ on 
rencontre des ruches dans la plupart des communes, 
mais la disposition de ces ruches , les soins i donner aux 
abeilles et la manière de récolter le miel laissent encore à 
désirer. La Société a entendu deux communications rela- 
tives à Tapiculture , Tune provenant d'un habile apicul- 
teur de la Bavière rhénane, M. Mehring, qui propose 
remploi de plaques de cire fabriquées artificiellement et 
portant l'empreinte des cellules hexagonales , afin d'épar- 
gner aux abeilles le travail préliminaire qui précède la 
construction des rayons; l'autre consistant en un rapport 
fait par M. Audéoud sur un traité d'apiculture adressé à 
M. le Préfet par M. Kentzel, instituteur à Keskastel, 
rapport déclarant l'ouvrage utile et exprimant le vœu qu'il 
soit publié en langue allemande , afin qu'il puisse servir 
plus efficacement aux habitants des campagnes. 

De son côté la sériciculture a aussi été l'objet de plu- 
sieurs communications. La Société a« entendu la lecture 
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d*anenoteducà M. Obleyer , professeur à. Wissemboui^, 
qui s*occupe avec succès de l'élève du ver à soie et elle a 
écouté avec un vif intérêt le résumé de M. Lemaistre- 
Chabert d'un important article publié par M. de Quatre- 
fagcs , dans la Revue des Deux Mondes , sur la désas- 
treuse épidémie qui pendant cinq années consécutives a 
porté la ruine et la désolation cbez les éleveurs du Midi, 
au point que dans plusieurs localités les habitants décou- 
ragés arrachaient et brûlaient leurs mûriers , renonçant à 
une industrie qui pendant tant d'années avait nourri leur 
famille , tandis qu'elle ne leur apportait maintenant que 
des déceptions et la misère. Hâtons-nous de dire que la 
science est venue au secours de cette grande détresse. Le 
savant naturaliste envoyé par l'Académie des sciences est 
parvenu à connaître la maladie et à trouver les moyens 
sinon de la combattre victorieusement, du moins de la 
prévenir; il a relevé le courage des sériciculteurs et il leur 
a laissé entrevoir dans un avenir peu éloigné la récom- 
pense de leurs efforts . 

Cette épidémie des vers à soie dans des contrées qui 
avaient été jusqu'à présent le centre de cette belle et riche 
industrie séricicole n'est-elle pas un enseignement pour les 
départements qui n*ont tenté jusqu'à ce jour que des essais 
timides ! Quand on voit la production de cocons baisser de 
plus de 4 millions de kilogr. en 1 854-, de près de 6 millions 
en 1 855 et se trouver réduite en i856 et 1857 à 7 mil- 
lions et demi de kilogr. au lieu de 216 millions récoltés en 
i8S3-, quand on songe que« par suite de cette énorme 
réduction , les éleveurs du Midi ont éprouvé dans le court 
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de francs, n'éprouve-t-on pas le désir de voir Téducation 
des vers à soie se répandre dans tous nos départements , 
n*cst-on pas conduit à souhaiter que le sol de la France 
se couvre de mûriers blancs partout où la culture de cet 
arbre est praticable , sans nuire à d'autres cultures ? Pour- 
quoi nos départements du Nord et de FEst de la France 
ne suivraient-ils pas l'exemple de la Prusse , du Wur- 
temberg et surtout de la Bavière , pays dans lesquels la 
sériciculture est en voie de prospérité et d'accroissement ? 
Si cette industrie était répandue partout sur le sol fran- 
çais, le pays pourrait espérer , dans les temps d'épidémie, 
des compensations qu'il ne saurait trouver quand elle est 
circonscrite dans des localités à peu près identiques sous 
le rapport du climat , et peut-être alors pourrait-il s'af- 
franchir du tribut qu'il paie forcément à l'étranger, lors- 
qu'il s'agit de combler les déficits provenant d'éducations 
entièrement ruinées. 

La Société d'agriculture du Bas-Rhin a compris depuis 
longtemps l'importance de la sériciculture dans notre dépar- 
tement; à une époque déjà éloignée de nous , elle a tenté 
de l'introduire dans nos communes; des plantations de 
mûriers blancs ont été faites sur le bord des routes par les 
soins de l'administration , des éducations ont eu lieu , et 
cependant les efforts n'ont pas abouti , sans qu'il soit pos- 
sible d'assigner des causes réelles à ces résultats insuffi- 
sants , et peut-être par cette seule raison que l'industrie 
naissante n'a pas été suivie, soutenue et encouragée avec 
cette constance, je dirais volontiers cette opiniâtreté né- 
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ccssaire pour assurer le succès. Notre Société départe- 
mentale tente en ce moment de nouveaux efforts. Depuis 
plusieurs années , elle distribue gratuitement de la semence 
et des plants de mûriers , ainsi que de la graine de vers à 
soie , à toutes les personnes qui en font la demande , et , 
tous les ans , elle donne des primes aux éleveurs qui ont 
obtenu les plus beaux résultats. Mais, il fiaiut Tavouer, 
la Société n'a pas eu lieu , )usqu*à présent , de se louer 
beaucoup de ses succès. Malgré de nombreux sacrifices , 
elle ne voit chaque année qu*un petit nombre d'exposants 
se présenter à ses concours , et c'est à peine si le mûrier 
blanc y r arbre dor , comme rappelaient nos ancêtres , est 
connu dans la plupart de nos communes rurales. Cepen- 
dant , Messieurs , des faits évidents prouvent que les édu- 
cations de vers à soie peuvent réussir chez nous tout aussi 
bien que dans les contrées les plus favorisées. Vous avez 
sous les yeux de magnifiques produits obtenus par un in* 
firmier de Stéphansfeld ^ et pourtant l'année iSSg peut 
être comptée au nombre des plus défavorables pour la sé- 
riciculture. Il est donc permis d'espérer qu'ailleurs aussi 
on réussira, dès qu'on voudra s'occuper de l'élève des 
vers à soie avec entente et persévérance. Pour arriver à ce 
résultat , il est nécessaire , avant tout , que la culture du 
mûrier blanc soit plus répandue*, l'oflFre gratuite de jeunes 
arbres faite tous les ans par la Société d'agriculture ne 
saurait suffire-, il faudrait que l'administration nous 
vînt en aide en introduisant les mûriers dans les planta- 
tions des chemins vicinaux partout où cette essence pour- 
rait prospérer* Puis , la formation de comités de sérici- 
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culture danft les chefs-lieux de canton et l'établissement 
de centres séncicoles dirigés par des personnes déjà ver- 
sées dans la connaissance des détails pratiques relatifs à 
l'éducation des vers à soie, contribueraient puissamment 
k répandre et à populariser cette fructueuse industrie. 

La Société des sciences , agriculture et arts du Bas- 
Rhin , vous le savez , Messieurs , publiait autrefois des 
Mémoires justement estimés. Forcée, par des raisons 
financières, d'interrompre cette utile publication, elle 
l'a remplacée, de i84a à i858, par un bulletin agricole 
destiné plus particulièrement aux cultivateurs. Depuis 
deux ans , la Société a repris ses Mémoires ; sure de Tap- 
pui du premier magistrat du département, toujours dé- 
voué aux œuvres de l'intelligence comme aux intérêts 
agricoles , elle n'a pas reculé devant des sacrifices deve- 
nus nécessaires. Les deux fascicules qu'elle a fait paraître 
en i85g et en 1860 sont modestes, sans doute ^ cepen* 
dant ils renferment des documents pleins d*intérêts. On 
y trouve , outre les mémoires et les articles dont il a été 
question dans ce rapport : le Compte rendu des travaux 
de la Société depuis son origine jusqu en 1857 , par M. 
Spach; le rapport de M. Durry , secrétaire général , Sur 
les travaux de la Société pendant les années 1857 et 
i858; le rapport de M. Spach, Sur la question de mor- 
cellement de la propriété; celui de M. Stoltz, Sur les pro- 
grès de t agriculture en Alsace depuis 1789; celui de 
M. Keller, Sur la question relative à t histoire de l'intro- 
duction en Alsace des plantes exotiques qui sont aujour- 
d'hui cultivées; puis les deux mémoires couronnés, Fun 



de M. Eugène Oppermann, l'autre de M. Kîrscblcger. 
La lecture de ces rapports et de ces mëmoîrts offre un in- 
térêt incontestable , et montre la haute utilité du prix an- 
nuel institué par M. le Préfet. 

Nous venons d*exposer fidèlement, Messieurs, les di- 
vers sujets d'étude dont s'est occupée la Société pendant 
les deux années qui viennent de s*écouler. S*il ne s*agis- 
sait que de nos efforts individuels et de la manière dont 
chacun de nous s'est acquitté de ses devoirs , les plus exi- 
geants pourraient se montrer satisfaits et reconnaître que 
notre Société rend des services réels , services appréciés 
d'ailleurs , et c'est là notre plus chère récompense , par la 
protection dont nous honorent Padministration et le gou- 
vernement qu'elle représente. Cependant , Messieurs , il 
faut le reconnaître , les efforts individuels ne spnt pas tou- 
jours suffisants pour faire le bien-, une Société comme la 
nôtre devrait exercer tout autour d'elle une action coUec- 
tive et remplacer par un rôle actif le rôle en quelque sorte 
toujours passif qu'elle a rempli jusqu'à présent. Nous 
formons une Société agricole départementale et, comme 
telle , nous devrions exercer une influence directe et per- 
manente sur l'agriculture du département, tandis que 
nous restons isolés et sans action , pour ainsi dire , sur nos 
cultivateurs. Mais croyez -vous, me dira-t-on, cette in- 
fluence possible? Je n'hésite pas à répondre par l'affirma- 
tive, mais sous la condition expresse d'une union étroite 
entre la Société et les comices agricoles. 

En effet, les comices, divisés en circonscriptions c<in- 
tonales, sont parfaitement organisés pour mettre les mem- 
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bres qui les composent en contact direct et continuel avec 
les habitants *des campajgncs \ ils sont en état de connaître 
les besoins de Tagriculture, de provoquer les réformes 
utiles , d'introduire les améliorations jugées nécessaires , 
de combattre en un mot Taveugle routine ennemie de tout 
progrès. Les comices communiqueraient à la Société cen- 
trale les résultats de leurs travaux , et ces résultats , résu- 
més et coordonnés par des Commissions particulières, se- 
raient tous les ans rendus publics , soit dans les mémoires 
de la Société , soit dans un bulletin spécial. De son côté, 
la Société, composée d*hommes qui se tiendraient au cou- 
rant des progrès de la science agricole , pourrait , à l'aide 
des comices , vulgariser les bonnes méthodes , porter à la 
connaissance des cultivateurs les faits réalisables par la pra- 
tique, répandre dans les campagnes le goût des associa- 
tions particulières, propager les instruments nouveaux ou 
perfectionnés, montrer les avantages de certaines ma- 
chines qui épargnent la main-d'œuvre et font gagner du 
temps. Cette organisation permettrait à tout le monde de 
se rendre utile, on connaîtrait les forces vives de cette 
grande association agricole , et quand des questions im- 
portantes viendraient à surgir , on pourrait faire un ap- 
pel à tous les hommes spéciaux et s'éclairer à la fois des 
lumières de la science et des enseignements de la prati- 
' que. D'un autre côté, les rapports étroits qui s'établi- 
raient entre les comices et la Société permettraient de re- 
prendre la publication du bulletin dont l'interruption est 
regrettable, et cette publication serait d'autant plus facile 
et plus avantageuse que les comices surtout en fourni- 
raient les matériaux. 



Je n'ai rien dit encore des moyens pratiques d*arriver à 
établir ces rapports si désirables entre tous les centres agri- 
coles du département et notre Société, Le plus simple se- 
rait peut-être de conférer le titre de membre honoraire à 
MM. les présidents et secrétaires des comices, avec invi- 
tation d'assister à nos séances* Mais je n*ai pas à m'oc« 
cuper ici des moyens d'exécution ] mon but était , Mes^ 
sieurs , de vous laisser entrevoir les avantages qui résul- 
teraient d'une association dont tous les membres, renon- 
çant à des rivalités mesquines , n'auraient d'autre pensée 
que l'amour du bien public et le désir de payer de sa per- 
sonne. Je demande à M* le Préfet la permission d'appe- 
ler son attention sur la valeur de ce projet \ s*il reçoit son 
approbation , le baut patronage qu'il voudra bien nous 
accorder facilitera la formation de cette espèce de fédéra- 
tion agricole appelée , j'en ai la ferme espérance, à rendre 
des services réels à l'agriculture du département. 

Jusqu'ici, Messieurs, je n'ai parlé de la Société des 
sciraces, agriculture et arts du Bas-Rbin que comme 
d'une réunion purement agricole , et cependant , vous le 
saves , sa composition et le titre qu'elle porte indiquent 
asseï que les éléments agricoles ne sont pas les seuls 
qu'elle renferme. La direction particulière qu'elle a prise 
depuis un certain nombre d'années vient de la position 
qui lui a été faite par la création de Sociétés spéciales pour 
la médecine, les sciences naturelles « les beaux-arts et les 
antiquités historiques. Mais est-ce à dire que la Société 
doive pour ce motif renoncer à des commomcatîons qui 
faisaient autrefois la richesse et la variété de ses séances? 



i45 

N'y a-t-il pas uoe foule de questions générales, afférentes 
aux sciences naturelles et à la médecine, qui seraient 
écoutées avec intérêt au sein de notre Société? D'ailleurs 
les sciences n'ont-elles pas leurs applications et ne pour- 
raient-elles pas fournir de nombreux sujets qui intéresse- 
raient directement l'agriculture? 

Ce n'est pas tout , Messieurs , vous avez dû remarquer 
une importante lacune parmi les branches des connais- 
sances humaines que je citais il n'y a qu'un instant. La 
littérature fait complètement défaut; Strasbourg, siège 
d'une académie florissante , ne renferme aucun cercle lit- 
téraire , les quelques hommes de lettres qui fréquentaient 
autrefois nos séances se sont éloignés de nous , comme s'ils 
craignaient de se trouver, je suis obligé de le dire, au mi- 
lieu d'un auditoire peu disposé à les écouter. Cette crainte, 
Messieurs , si elle existait réellement , serait bien mal fon- 
dée. Le souvenir des Génin, des Stiévenart, des Delcasso, 
des Paul Lchr , est encore présent à notre esprit et nous 
rappelle les délicieux instants que nous a fait passer la 
lecture de leurs œuvres littéraires. Plus récemment encore 
n'avons-nous écouté avec un plaisir réel et un vif intérêt 
plusieurs fragments de l'histoire d'Alsace écrits avec l'élé- 
gance et le bon goût qui caractérisent, d'une manière si 
éminente , les productions du savant et laborieux archi- 
viste du département? On se tromperait gravement, si 
Ton croyait que l'agriculture serait moins florissante, 
parce que, de temps à autre, une poésie, une simple 
fable, un morceau de littérature ou d'histoire viendrait 
reposer notre esprit et répandrç quelques fleurs sur le sol 
aride de nos questions agricoles. 
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Qu'il me soit donc permis , Messieurs, de £aiire, en 
terminant , un appel à tous les hommes actifs et laborieux, 
à ceux principalement qui s'occupent de littérature ; qu'ils 
viennent à nous, qu'ils viennent nous associer à leurs 
jouissances , je leur promets de la part de mes collègues 
un accueil fraternel et chaleureux. 
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SECTION DES LETTRES. 



Allocution lue dans la séance préparatoire du 26 fé- 
vrier 1861 par M. Lereboullet, Président de la 
Société. 



Messieurs, 

Depuis longtemps les esprits sérieux désiraient voir 
une société littéraire se former à Strasbourg^ on s^étonnait 
que la littérature, cette branche si belle et si utile des con- 
naissances humaines, n*eût pas encore trouvé sa place 
parmi les nombreuses sociétés que possède cette ville uni- 
versitaire-, on avait droit d'être surpris d'une telle lacune 
en voyant autour de soi, dans les chaires académiques et 
hors des cadres de renseignement, tant d'hommes distin- 
gués par leurs connaissances et par leurs publications lit- 
téraires et dont plusieurs ont su mériter, par leurs tra- 
vaux, les palmes glorieuses de l'Institut. 

La Société des sciences , agriculture et arts du Bas- 
Rhin, dont j'ai l'honneur d'être ici le représentant et l'or- 
gane, a jugé qu'il était temps de satisfaire aux vœux lé- 
gitimes exprimés plus d'une fois par plusieurs de ses 
membres. Cette compagnie, qui compte plus d'un demi- 
siècle d'existence et de laquelle sont sorties la plupart des 
sociétés actuelles de notre ville, avait le droit, par son an- 
cienneté, de prendre l'initiative de cette utile institution. 
Dans sa séance du 2 janvier dernier elle a donc voté, sur 
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la proposition de son Président, la création d'une section 
des lettres et elle a bien voulu me donner les pouvoirs né- 
cessaires pour Torganiser en son nom. 

Il ne m*a pas été difficile, Messieurs , de m'acquitter 
de ce mandat. Partout j'ai rencontré de chaleureuses 
sympathies et, grâce à votre concours empressé, la nou- 
velle section se trouve composée d'hommes éminents dans 
les diverses branches de la littérature et se présente avec 
tous les éléments d'un succès durable. 

Il semblerait superflu de faire ressortir l'utilité de l'as- 
sociation que vous allez former; vos adhésions, Messieurs, 
en diraient plus que mes paroles. Cependant quelques 
doutes se sont élevés sur le bien réel qu'une société litté- 
raire pourrait produire à Strasbourg \ des craintes se sont 
manifestées sur la stabilité de l'institution; «nous allons, 
m'a-t-on dît, nous hasarder sur une mer inconnue, semée 
d'écueils, et grosse, peut-être, de tempêtes.» 

Permettez -moi donc. Messieurs, quelques réflexions 
très-courtes sur les services que peut et que doit rendre 
votre association et laissez-moi dissiper des craintes que 
je ne crois pas fondées. 

Ce n'est pas à moi à vous dire quels sont les avantages 
des lettres, le charme qu'elles répandent sur notre exis- 
tence, les consolations qu'elles nous apportent dans les 
peines de la vie, la bienfaisante nourriture qu'elles donnent 
à l'esprit et au cœur ; je n'ai pas davantage à vous mon- 
trer comment elles peuvent exercer , sur les jeunes gens 
surtout, une influence moralisante, par le travail de l'es- 
prit qui élève l'intelligence au-dessus de la matière et la 
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maintient dans des régions que les mauvaises passions ne 
sauraient atteindre. Mon but est d*exposer simplement et 
en quelques mois le bien réel qu'une société littéraire peut 
faire à Strasbourg. 

Strasbourg possède une Académie florissante, de riches 
bibliothèques, deshoiïimes laborieux et intelligents^ Stras* 
bourg est une ville frontière également versée dans la lit- 
térature française et dans la littérature allemande. A elle 
donc incombe en quelque sorte le devoir de faire connattrc 
à la France les productions littéraires de T Allemagne. 
L'étude de ces productions, la comparaison entre le génie 
allemand et le génie français, l'analyse raisonnée des ou- 
vrages les plus importants , la reproduction dans notre 
langue de quelques-uns de ces écrits, pourront être Tobjet 
de communications nombreuses, pleines dintérêt et d'une 
incontestable utilité. 

En second lieu , la critique littéraire occupera , je le 
pense, une large place dans vos travaux. 

La critique littéraire proprement dite , je veux parler 
d'une critique raisonnée , méthodique , sincère et juste , 
d'une critique qui fasse connaître l'ouvrage avec ses qua- 
lités et ses défauts, n'existe plus que de nom parmi nous. 
On se complaît dans des dissertations souvent étrangères 
au sujet, on glisse légèrement sur le fond de l'ouvrage et 
c'est tout au plus si de temps à autre on hasarde une lé- 
gère observation. On dirait que le critique a pris à tâche 
de faire ressortir ses propres qualités littéraires plutôt que 
d'initier ses lecteurs à la connaissance du livre qu'il exa- 
mine. Quant aux défauts que peut renfermer l'ouvrage. 
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il ne saurait en être question-, Tauteur de l*article les dis- 
simule avec soin , c'est un ami bienveillant qui jette un 
voile sur ces petites imperfections et se plaît même, quel- 
quefois, à faire Téloge de ce qu*il devrait blâmer. 

Votre critique , Messieurs , sera bienveillante , mais 
juste et, au besoin, sévère. Vous louerez les livres utiles, 
bien écrits et surtout bien pensés et vous en recommande- 
rez la lecture ^ mais vous vous élèverez avec autorité et 
avec énergie contre cette littérature justement appelée 
malsaine qui, trop souvent, outrage notre belle langue 
française et, ce qui est beaucoup plus grave, blesse pro- 
fondément la morale publique en flattant les passions, en 
couvrant le vice de brillants oripeaux, en tournant en dé- 
rision nos institutions les plus sacrées et en égarant ainsi 
ta jeunesse qui n'a pas encore Texpérience pour la préser- 
ver des dangers vers lesquels elle se précipite. 

Si je commence par indiquer ces deux genres de tra-' 
vaux , c'est qu'ils me paraissent devoir tenir le premier 
rang par leur utilité. Cependant je n'entends nullement 
diminuer l'importance de communications d'une autre 
nature. La philosophie, l'histoire, les études sur les au- 
teurs anciens ou sur la littérature étrangère contempo- 
raine, la poésie, les œuvres d'imagination et même cer- 
taines questions générales concernant le droit, la médecine 
ou les sciences pourront fournir d'inépuisables matériaux et 
devenir l'objet de communications variées. Vous augmen- 
terez encore l'intérêt qui se rattache à ces communications 
en les rendant attrayantes par le soin que vous mettrez à 
les orner des agréments du style, sans lesquels les meil- 
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leures choses ont peine à se faire accepter par le plus 
grand nombre. 

Cette dernière considération, Messieurs, me semble 
avoir une grande importance. Les travaux produits par 
une société littéraire ne sauraient être assimilés, sous le 
rapport de leur diffusion, aux travaux publiés dans un re- 
cueil spécial et lus par des hommes spéciaux. Les publi- 
cations d^une société qui tend à exercer au dehors une lé- 
gitime influence doivent en même temps charmer Toreille, 
éclairer l'esprit et réchauffer lé cœur. Son but est d'ins- 
truire, mais pour atteindre ce but, il faut qu'elle sache 
plaire et qu'elle possède l'art de faire aimer les vérités 
qu'elle enseigne. Or, ce sont là. Messieurs, les conditions 
de votre Société ^ elle manquerait à sa mission si elle se 
tenait confinée dans le cercle étroit des membres qui la 
composent *, elle voudra sans doute , de temps à autre , 
ouvrir ses portes à deux battants et appeler le public aux 
jouissances intellectuelles qu'elle lui aura ménagées. En 
faisant participer les hommes du monde à vos travaux, 
vous habituerez les esprits aux méditations philosophiques, 
vous éclairerez le goût, vous rectifierez le jugement, vous 
répandrez l'instruction, vous verserez à pleines mains au- 
tour de vous les connaissances puisées dans les biblio- 
thèques et mûries par votre intelligence. C'est ainsi, Mes- 
sieurs, que vous rendrez un éminent service à la partie 
éclairée de notre population, car une bonne littérature doit 
éveiller dans les esprits cultivés le goût des lettres, comme 
la vue des chefs-d'œuvre de peinture et de sculpture fait 
naître, entretient et développe le goût des beaux-arts. 
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Vous avez donc, Messieurs, une belle et nûble tâche à 
remplir et, si vous partagez mes convictions, vous recon- 
naîtrez que le bien que vous pouvez faire est réel et digne 
de vos efforts. 

Maintenant que Futilité d'une société littéraire à Stras- 
bourg me paraît à Tabri de toute contestation , je nai 
qu'un mot à ajouter pour dissiper les craintes des per* 
sonnes qui pourraient encore douter de sa réussite. 

On a trouvé votre Société composée d'éléments beau* 
coup trop hétérogènes et on en a conclu que ces éléments 
pourraient difficilement s'harmoniser. On semble redou- 
ter surtout la présence de membres appartenant à des 
cultes différents et l'on craint qu'à propos d'histoire ou 
de philosophie , la discussion n'amène des luttes regrets- 
tables entre les représentants de ces deux communions- 

Vous le voyez, Messieurs, j'aborde franchement cet 
obstacle qu'on a prétendu devoir être inévitable. £h bicn^ 
je le déclare avec la même franchise et avec une convic- 
tion profonde , cet obstacle disparaîtra devant votre vo«> 
lonté. 

Oui, Messieurs, vous vous réunissez pour entendre 
des communications littéraires , pour disserter sur des su- 
jets d'histoire ou de philosophie , mais non pour discuter 
des questions religieuses. Vous viendrez dans cette en- 
ceinte avec la résolution fermement arrêtée d'éviter jus- 
qu'à la plus légère apparence d'un blâme ou d'une cri- 
tique qui aurait pour objet une croyance confessionnelle. 
Toujours guidés par une sage retenue , vous renoncerez 
à traiter des sujets , fussent-ils même très-intéressants , 
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qui pourraient donner lieu à une discussion, de la nature 
de celles que nous voulons et qu'il faut à tout prix écarter. 

Les dogmes religieux relèvent de la conscience et de la 
foi ^ nous devons respecter les convictions dans les autres 
si nous voulons qu'on les respecte en nous , et ce n'est 
pas ici le lieu de discuter ces convictions et de rechercher 
si elles ont pour base Terreur ou la vérité. 

Votre prudence , Messieurs , votre discernement, votre 
délicatesse me rassurent contre ces éventualités qu'on 
avait présentées comme des obstacles à la réussite de 
notre entreprise. Vous resterez unis puisque vous voulez 
marcher, car ici, plus que dans aucune autre assemblée, 
votre union fera votre force et constituera l'élément le 
plus indispensable de vos succès. Vous vous unirez sur- 
tout quand il s'agira de combattre les désolantes doc- 
trines du matérialisme ou quand il faudra stigmatiser 
les publications mauvaises qui versent leur poison sur la 
société, et vous proclamerez unanimement, dans vos tra- 
vaux comme dans vos discussions , qu'il n'existe qu'une 
seule bonne littérature, la littérature morale, amie du 
beau , du bon , du vrai et digne à tous égards de la haute 
intelligence qui distingue l'homme de la brute. 
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